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    Douze ans et demi plus tôt


    
      Grayson et Jameson Hawthorne connaissaient les règles. C’était la condition pour pouvoir les contourner. Le matin de Noël, défense de mettre un pied hors de votre chambre avant que l’horloge n’indique sept heures du matin.


      Sous sa couette, Jameson approcha un talkie-walkie de sa bouche.


      — Tu as bien avancé toutes les horloges ?


      Il avait sept ans, son frère huit – largement l’âge de savoir identifier une faille dans un contrat.


      Toute l’astuce était là. Le défi. Le jeu.


      — Oui, confirma Grayson.


      Jameson hésita.


      — Et si le vieux les a remises à l’heure après qu’on est allés se coucher ?


      — On n’aura qu’à se rabattre sur le plan B.


      Les Hawthorne avaient toujours un plan B. Cette fois, pourtant, il ne fut pas nécessaire. La maison Hawthorne comportait cinq grandes horloges, qui sonnèrent toutes sept coups précisément à la même heure : six heures vingt-cinq.


      Bingo ! Jameson posa son talkie-walkie, rejeta sa couette et piqua un sprint – sortir de la chambre, aller au bout du couloir, tourner deux fois à gauche, une fois à droite, continuer jusqu’au palier du grand escalier. Il volait littéralement. Mais son frère était plus âgé, plus grand, et se trouvait déjà à mi-chemin du rez-de-chaussée.


      Dévalant les marches quatre à quatre, Jameson parcourut les trois quarts de l’escalier et s’élança par-dessus la rambarde. Il retomba en plein sur les épaules de Grayson. Tous deux roulèrent au sol dans un mélange confus de bras, de jambes et de folie de Noël, puis se relevèrent d’un bond et coururent en se poussant du coude jusqu’aux portes du grand salon où ils parvinrent exactement en même temps… pour découvrir que leur petit frère de cinq ans les avait précédés.


      Xander était pelotonné au sol comme un chiot. Il ouvrit les yeux, bâilla et les regarda en clignant des paupières.


      — Ça y est, c’est Noël ?


      — Qu’est-ce que tu fais ici, Xan ? demanda Grayson en fronçant les sourcils. Ne me dis pas que tu as dormi là ! La règle dit…


      — Défense de mettre un pied hors de votre chambre, cita Xander en s’asseyant. Ce n’est pas ce que j’ai fait. J’ai roulé.


      Sous le regard incrédule de ses frères, il leur fit une démonstration.


      — Tu as roulé comme ça depuis ton lit ?


      Jameson était impressionné.


      — Sans poser un pied par terre, précisa Xander avec un sourire radieux. J’ai gagné !


      — C’est vrai, il nous a eus, reconnut Nash, âgé de quatorze ans, qui les rejoignit tranquillement avant de hisser son petit frère sur ses épaules. Vous êtes prêts ?


      Les portes imposantes du grand salon n’étaient fermées qu’une fois par an, la veille de Noël à minuit, jusqu’à ce que les garçons descendent le lendemain matin. En fixant les anneaux d’or qui les paraient, Jameson imagina les merveilles qui les attendaient derrière.


      Noël à la maison Hawthorne était toujours un moment magique.


      — Tu t’occupes de cette porte, Nash, ordonna Grayson. Jamie, aide-moi avec l’autre.


      Un large sourire aux lèvres, Jameson empoigna l’anneau avec Grayson.


      — Un, deux, trois… on tire !


      Les portes s’écartèrent majestueusement, dévoilant… rien du tout. Grayson se figea comme une statue.


      — Tout a disparu, constata-t-il.


      — Qu’est-ce qui a disparu ? demanda Xander en tendant le cou pour mieux voir.


      — Noël, murmura Jameson.


      Plus de chaussettes accrochées à la cheminée. Plus de cadeaux. Pas de merveilles ni de surprises. Même les décorations s’étaient volatilisées. Il ne restait que le sapin, dépouillé de tous ses ornements.


      Grayson soupira.


      — Peut-être que le vieux ne voulait pas qu’on enfreigne les règles, cette fois.


      C’était l’inconvénient, avec les jeux : parfois, il arrivait qu’on perde.


      — Plus de Noël ? fit Xander d’une voix éteinte. Mais j’ai roulé !


      Nash reposa son petit frère sur le sol.


      — Je vais arranger ça, lui chuchota-t-il. Je te le promets.


      — Non, dit Jameson, les yeux brillants. Un truc nous échappe.


      Il s’appliqua à scruter la salle dans ses moindres détails.


      — Là !


      Il pointa du doigt le haut du sapin où pendait une ultime décoration, cachée entre les branches.


      Ce ne pouvait pas être une coïncidence. Il n’y avait pas de coïncidence, dans la maison Hawthorne.


      Nash traversa la salle et décrocha la décoration pour la montrer à ses frères. Il s’agissait d’une simple boule en plastique transparent au bout d’un ruban rouge. Avec une ligne de séparation au milieu.


      Il y avait quelque chose à l’intérieur.


      Grayson prit l’objet et sépara ses deux moitiés avec la précision d’un neurochirurgien. Une pièce de puzzle blanche en tomba. Jameson la ramassa aussitôt. Il la retourna et reconnut l’écriture de leur grand-père au dos. 1/6.


      — Un sur six, lut-il tout haut, puis il écarquilla les yeux. Les autres arbres !


       


      Il y avait six sapins de Noël dans la maison Hawthorne. Celui du vestibule, chargé de guirlandes lumineuses, culminait à plus de six mètres. Celui du salon était orné de perles, celui du salon de thé de cristaux. Des cascades de ruban de velours dégringolaient entre les rameaux de celui qui trônait sur le palier du premier étage ; celui du deuxième étage, entièrement blanc, était couvert d’or.


      Nash, Grayson, Jameson et Xander les inspectèrent tous l’un après l’autre, récoltant cinq autres décorations dont quatre contenaient une nouvelle pièce du puzzle. En les assemblant, ils obtinrent un carré. Un carré blanc.


      Jameson et Grayson empoignèrent en même temps la dernière boule.


      — C’est moi qui ai trouvé le premier indice, insista farouchement Jameson. Je savais qu’il y avait un jeu derrière tout ça.


      Au bout d’un moment, Grayson lâcha prise. Jameson ouvrit la décoration. Elle contenait une petite clé au bout d’un porte-clés lampe de poche.


      — Braque la lumière sur le puzzle, Jamie, suggéra Nash.


      Même lui ne pouvait résister à l’attrait du jeu.


      Jameson alluma la torche et dirigea son faisceau lumineux sur le puzzle. Des mots apparurent. LE COIN SUD-OUEST DU DOMAINE.


      — Ça va nous prendre combien de temps, d’aller là-bas ? protesta Xander d’une voix geignarde. Des heures ?


      Le domaine Hawthorne, à l’instar de la maison du même nom, était immense.


      Nash s’accroupit à la hauteur de son frère.


      — Mauvaise question, mon bonhomme. (Il leva les yeux vers les deux autres.) Qui veut me dire quelle est la bonne ?


      Le regard de Jameson se porta aussitôt vers le porte-clés, mais Grayson fut le plus prompt à répondre :


      — C’est la clé de quoi, exactement ?


       


      La réponse était « d’une voiturette de golf ». Ce fut Nash qui conduisit. En arrivant dans le coin sud-ouest du domaine, les frères restèrent bouche bée devant la surprise qui les attendait.


      Ce cadeau n’aurait sûrement pas pu tenir dans le grand salon.


      Un bosquet de quatre vieux chênes aux troncs énormes soutenait la plus belle, la plus incroyable de toutes les cabanes dans les arbres qu’on puisse imaginer. Bâtie sur plusieurs étages, elle se déployait entre les branches comme une féerie, parfaitement intégrée à la végétation. Jameson compta neuf passerelles tendues entre les arbres. La cabane comportait deux tours. Six toboggans en spirale. Des échelles, des cordes, des escaliers qui paraissaient flotter dans le vide.


      C’était la reine des cabanes.


      Leur grand-père se tenait au pied d’un des chênes, les bras croisés, un mince sourire aux lèvres.


      — Vous savez, les garçons, observa le grand Tobias Hawthorne quand la voiturette de golf s’arrêta devant lui, je ne pensais pas que vous mettriez si longtemps.
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    Grayson


    
      Plus vite. Grayson Hawthorne était un modèle de puissance et de contrôle. Sa posture était irréprochable. Il avait perfectionné depuis longtemps l’art de visualiser son adversaire, d’anticiper chaque coup, de canaliser tout son élan dans chaque parade, chaque attaque.


      Mais on pouvait toujours aller plus vite.


      Après sa dixième répétition de la même séquence, Grayson s’arrêta. Son torse nu était couvert de sueur. Gardant une respiration calme et régulière, il s’accroupit devant ce qui restait de la cabane dans les arbres de leur enfance, déroula sa pochette et contempla ses choix : trois dagues, deux au pommeau ornementé et une troisième toute simple. Ce fut cette dernière qu’il retint.


      Couteau en main, Grayson se redressa, les bras le long du corps. L’esprit clair. Le corps libéré de toute tension. Allez. Il existait de nombreux styles de combat au couteau, et à l’âge de treize ans Grayson les avait tous étudiés. Bien sûr, les petits-fils du milliardaire Tobias Hawthorne ne s’étaient jamais contentés d’étudier quoi que ce soit. Une fois qu’ils s’étaient choisi un centre d’intérêt, ils le pratiquaient jusqu’à le maîtriser sur le bout des doigts.


      Et voilà ce que Grayson avait appris cette année-là : tout était dans la posture. Il ne s’agissait pas de bouger la lame. Vous bougiez, et la lame bougeait avec vous. Plus vite. Plus vite. Jusqu’à ce que le mouvement soit parfaitement naturel. Il fallait que ce soit naturel. À l’instant où vos muscles se crispaient, à la seconde où vous bloquiez votre respiration, dès que vous forciez la posture au lieu de passer en souplesse de l’une à l’autre, vous aviez perdu.


      Et les Hawthorne ne perdaient jamais.


      — Quand je t’ai suggéré de te trouver un hobby, ce n’était pas tout à fait à ça que je pensais.


      Grayson ignora Xander, le temps de terminer sa séquence – et de la conclure en lançant sa dague avec précision sur une branche basse à deux mètres de lui.


      — Les Hawthorne n’ont pas de hobbies, dit-il à son petit frère en allant récupérer son arme. Nous avons des spécialités. Des domaines d’expertise.


      — « Tout ce qui vaut la peine d’être fait mérite d’être bien fait », cita Xander en fronçant ses sourcils – dont l’un commençait à peine à repousser à la suite d’une expérience qui avait mal tourné. « Et tout ce qu’on peut faire bien peut se faire mieux encore. »


      Mais pourquoi un Hawthorne se contenterait-il de faire mieux, murmura une voix dans la tête de Grayson, quand il peut devenir le meilleur ?


      Grayson empoigna le manche de sa dague et dégagea la lame.


      — Il faut que je retourne au travail.


      — Tu ne t’arrêtes jamais, observa Xander.


      Grayson remit la dague dans son étui, réenroula sa pochette et noua le lacet de fermeture.


      — J’ai vingt-huit milliards de raisons de ne pas m’arrêter.


      Avery s’était fixé – et leur avait fixé à tous – une mission impossible. Distribuer plus de vingt-huit milliards de dollars en cinq ans. Soit la majorité du patrimoine des Hawthorne. Ils avaient consacré les sept derniers mois à constituer le conseil d’administration de la fondation et son comité de surveillance.


      — Il nous reste à peine cinq mois pour boucler les trois premiers milliards de donations, continua Grayson avec raideur, et j’ai promis à Avery de l’aider à chaque étape.


      Les promesses avaient beaucoup d’importance aux yeux de Grayson Hawthorne ; tout comme à ceux d’Avery Kylie Grambs, la fille qui avait hérité de la fortune de leur grand-père. L’étrangère qui était devenue l’une des leurs.


      — Moi qui ai des amis, une petite amie, et qui suis à la tête d’une véritable armée de robots, je trouve simplement que ça ne serait pas mal que tu aies plus d’équilibre dans ta vie, dit Xander. Un vrai hobby ? Un peu de temps libre ?


      Grayson lui retourna un regard sévère.


      — Tu as déposé au moins trois brevets depuis la fin de l’année scolaire, ne serait-ce que le mois dernier, Xan.


      Xander haussa les épaules.


      — Ce sont des brevets récréatifs.


      Grayson ricana puis dévisagea son frère.


      — Comment va Isaiah, ces temps-ci ? demanda-t-il d’une voix douce.


      Les frères Hawthorne avaient grandi sans connaître l’identité de leurs pères. Jusqu’à ce que Grayson découvre que le sien s’appelait Sheffield Grayson. Celui de Nash était un dénommé Jake Nash. Et celui de Xander s’appelait Isaiah Alexander. Des trois, Isaiah était le seul qu’on puisse vraiment qualifier de père. Xander et lui avaient déposé ensemble ces « brevets récréatifs. »


      — Il faut que je retourne au travail, répéta Grayson, adoptant un ton en général très efficace pour mettre tout le monde au pas – sauf ses frères. Et contrairement à ce qu’Avery et Jameson semblent penser, je n’ai pas besoin de baby-sitter.


      — Tu n’as pas besoin de baby-sitter, confirma joyeusement Xander, et je ne suis pas en train d’écrire un ouvrage intitulé Comment s’occuper de son grand-frère grognon de vingt ans.


      Les yeux de Grayson se réduisirent à deux fentes.


      — Je te promets, assura solennellement Xander, qu’il ne comporte pas de photos.


      Avant que Grayson ne puisse répliquer par une menace appropriée, son téléphone vibra. Supposant qu’il s’agissait des chiffres qu’il avait demandés, Grayson passa son doigt sur l’écran et découvrit un texto de Nash. Il leva la tête et sut aussitôt que son petit frère venait de recevoir le même.


      Il lut le message fatidique à voix haute :


      — 911.
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    Jameson


    
      Le rugissement des chutes. Les gouttes d’eau en suspension dans l’air. La sensation du dos d’Avery contre son torse. Jameson Winchester Hawthorne avait faim : de ça, d’elle, de tout le reste et plus encore.


      Les chutes d’Iguazú sont les plus grandes du monde. La passerelle sur laquelle ils se tenaient se dressait au bord d’un vide vertigineux. En contemplant les chutes, Jameson se sentit attiré vers elles. Son regard se posa sur la rambarde.


      — Tu me mets au défi ? murmura-t-il à l’oreille d’Avery.


      Elle leva la main par-dessus son épaule pour lui toucher le menton.


      — Certainement pas.


      Jameson sentit ses lèvres s’incurver en un sourire malicieux, provocateur.


      — Tu as probablement raison, Héritière.


      Elle se retourna pour le regarder dans les yeux.


      — Tu crois ?


      Jameson ramena son attention sur les chutes. Irrésistibles. Absolument interdites. Mortelles.


      — J’en suis presque sûr.


       


      Ils séjournaient dans une villa sur pilotis entourée par la jungle, sans personne d’autre à des kilomètres à la ronde que l’équipe de sécurité d’Avery, et les jaguars qu’on entendait feuler dans le lointain.


      Jameson sentit Avery s’approcher avant de la voir.


      — Pile ou face ?


      Elle s’accouda à la rambarde, une pièce de bronze et d’argent à la main. Ses cheveux châtains s’échappaient de sa queue-de-cheval et son tee-shirt à manches longues était encore humide de leur visite aux chutes.


      Jameson porta les doigts à l’élastique de sa queue-de-cheval et le fit glisser lentement pour l’enlever. Pile ou face constituait une invitation. Un défi. Soit c’est toi qui m’embrasses, soit c’est moi.


      — C’est toi qui as la main, Héritière.


      — Si c’est moi qui ai la main…


      Avery posa la paume sur sa poitrine. Son regard semblait le mettre au défi de faire quelque chose avec son tee-shirt mouillé.


      — Il va nous falloir des cartes.


      Qu’est-ce qu’on pourrait bien faire, pensa Jameson, avec un jeu de cartes ? Mais avant qu’il puisse verbaliser quelques-unes des possibilités qui lui venaient en tête, le téléphone satellite vibra. Seules cinq personnes connaissaient ce numéro : ses frères, la sœur d’Avery et son avocate. Il soupira.


      Le texto venait de Nash. Neuf secondes plus tard, quand l’appareil se mit à sonner, Jameson décrocha.


      — Tu tombes à pic, comme toujours, Gray.


      — J’imagine que tu as reçu le message de Nash ?


      — On a reçu la convocation, confirma Jameson. Tu comptes te défiler, encore une fois ?


      Chaque frère Hawthorne avait le droit à un 911 par an. Ce code ne correspondait pas forcément à une urgence, il signifiait plutôt : « Rejoignez-moi immédiatement », mais quand l’un d’entre eux l’utilisait, les autres devaient rappliquer aussitôt sans poser de questions. Ignorer un 911 entraînait toujours… des conséquences.


      — Si tu me reparles du pantalon en cuir, grogna Grayson, je te promets que…


      — Tu as bien dit « pantalon en cuir » ? lança Jameson, qui s’amusait comme un petit fou. Je te vois venir, Gray. Tu veux que je t’envoie une photo de toi dans ce pantalon en cuir ultra moulant que tu as dû porter la fois où tu as ignoré un 911, c’est ça ?


      — Si tu m’envoies cette photo…


      — Une vidéo, alors ? renchérit Jameson. Tu préfères une vidéo de toi en train de chanter au karaoké dans ton pantalon en cuir ?


      Avery lui arracha le téléphone des mains. Elle savait aussi bien que Jameson qu’ils répondraient tous à l’appel de Nash et elle avait la vilaine habitude de ne pas se moquer de ses frères.


      — C’est moi, Grayson, dit-elle. (Elle lut le texto de Nash.) On te retrouve à Londres.
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    Jameson


    
      À bord d’un jet privé au beau milieu de la nuit, Jameson regarda par le hublot. Avery s’était endormie contre lui. À l’avant de l’avion, Oren et le reste de l’équipe de sécurité étaient silencieux.


      Le silence avait toujours mis Jameson sur les nerfs, au même titre que le calme. Skye leur avait confié un jour qu’elle n’était pas faite pour l’inertie et, même s’il détestait trouver le moindre point commun entre lui et leur mère trop gâtée, parfois animée de penchants homicides, Jameson comprenait ce qu’elle avait voulu dire.


      C’était devenu encore pire ces dernières semaines. Depuis Prague. Jameson tenta de repousser ce souvenir importun mais, en pleine nuit, sans rien pour se changer les idées, il avait bien du mal à résister au besoin de se rappeler, de penser, de succomber au chant des sirènes du risque et d’un mystère à résoudre.


      — Tu as encore cette lueur dans le regard.


      Jameson passa la main dans les cheveux d’Avery. Elle avait toujours la tête posée sur sa poitrine, mais elle avait ouvert les yeux.


      — Quelle lueur ? demanda-t-il tout bas.


      — La nôtre.


      Avery avait le même goût que lui pour les énigmes. C’était précisément pour cela que Jameson ne pouvait pas se laisser cerner par le silence et le calme, pour cela qu’il devait constamment s’occuper. Parce que, s’il repensait à Prague, il allait vouloir lui en parler et, s’il en parlait à Avery, cela deviendrait réel. Après quoi, plus rien ne pourrait le retenir, quels que soient les dangers qui le guetteraient.


      Jameson avait en Avery une confiance pleine et entière, mais il ne pouvait pas toujours avoir confiance en lui pour faire le bon choix. Le choix le plus avisé. Le plus sûr.


      Ne lui dis rien. Jameson s’obligea à penser à autre chose et bannit Prague de son esprit.


      — Tu m’as eu, Héritière.


      La seule manière pour lui de cacher quelque chose à Avery consistait à lui dévoiler autre chose. De vrai. Pour faire diversion.


      — Mon année sabbatique est bientôt terminée.


      — Tu ne tiens pas en place. (Avery se décolla de son torse.) Tu es comme ça depuis des mois. Ça s’est moins vu pendant ce voyage, mais pendant tous les autres, quand je travaille…


      — Je voudrais… commença Jameson.


      Il ferma les yeux et se revit devant les chutes, avec leur grondement dans les oreilles – quand il avait posé les yeux sur la rambarde.


      — Je ne sais pas ce que je voudrais, reprit-il. Quelque chose. (Il regarda de nouveau par le hublot, dans la nuit noire.) Accomplir de grandes choses.


      C’était le cahier des charges, pour un Hawthorne, en permanence – et par grandes choses, ils n’entendaient pas d’excellentes choses. Grandes au sens d’immenses, de mémorables, d’incroyables. Grandes comme les chutes.


      — C’est ce qu’on fait, répondit Avery.


      Distribuer les milliards de son grand-père était une action formidable, pour elle. Elle était en train de changer le monde. Et je suis là, avec elle. Je peux entendre le grondement. Je peux sentir les embruns. Mais Jameson ne parvenait pas à se défaire de la sensation qu’il se tenait derrière la barrière.


      Il n’était pas en train d’accomplir de grandes choses. Pas comme elle. Pas même comme Gray.


      — Ce sera la première fois qu’on retourne en Europe, dit Avery d’une voix douce en se penchant vers le hublot, elle aussi. Depuis Prague.


      Rien ne t’échappe, hein, Avery Kylie Grambs !


      Il afficha ce sourire impudent qu’il maîtrisait à la perfection.


      — Je te l’ai déjà dit, Héritière, tu n’as pas à t’en faire pour Prague.


      — Je ne m’en fais pas, Hawthorne. Je suis seulement curieuse. Pourquoi ne veux-tu pas me dire ce qui s’est passé cette nuit-là ?


      Avery savait ménager ses effets, profiter de chaque pause pour mieux capter son attention, lui faire ressentir le silence comme un souffle sur sa peau.


      — Tu es rentré à l’aube. Tu empestais la cendre et la fumée. Et tu avais une entaille… ici, dit-elle en posant doucement sa main au creux de son cou, au niveau de la clavicule.


      Si Avery avait voulu l’obliger à parler, elle aurait pu. Il lui aurait suffi de prononcer un mot – Tahiti – pour connaître tous ses secrets. Mais elle se refusait à le faire, Jameson le savait, et cela le tuait. Tout chez elle le tuait de la meilleure des façons.


      Ne lui dis rien. Arrête d’y penser. Tiens bon.


      Jameson approcha ses lèvres tout près des siennes.


      — Si le cœur t’en dit, Fille Mystère, murmura-t-il, sensuel, je veux bien que tu m’appelles Garçon Mystère.
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      Il y avait des années que Grayson n’avait pas mis les pieds à Londres, mais l’appartement n’avait pas changé : même façade historique, même intérieur moderne, mêmes terrasses jumelées, même vue à couper le souffle.


      Et les quatre mêmes frères pour en profiter.


      À côté de lui, Jameson haussa un sourcil en direction de Nash.


      — Alors, cow-boy, quel est le problème ?


      Grayson se posait justement la question. Nash n’utilisait pratiquement jamais son 911.


      — Ça.


      Leur frère aîné posa un coffret de velours sur la table en verre. L’écrin d’une bague. Grayson se trouva soudain incapable de ciller quand Nash l’ouvrit pour dévoiler une pièce d’orfèvrerie de toute beauté : une opale noire entourée de diamants, sertie dans le platine. La gemme était ponctuée de taches de couleurs vives.


      — C’est Mamie qui me l’a donnée, expliqua Nash. Elle appartenait à notre grand-mère.


      Nash était le seul d’entre eux à se souvenir d’Alice Hawthorne, qui était morte avant la naissance des trois autres.


      — Ce n’était pas son alliance ni sa bague de fiançailles, ajouta-t-il tranquillement. Mais Mamie a pensé qu’elle ferait l’affaire quand même. Pour Lib.


      Lib, c’est-à-dire Libby Grambs, la sœur d’Avery, avec laquelle il sortait. Grayson retint son souffle.


      — Notre arrière-grand-mère t’a donné une bague de famille pour Libby, résuma Xander, et c’est un problème ?


      — Absolument, confirma Nash.


      Grayson expira.


      — Parce que tu n’es pas prêt.


      Nash releva les yeux vers lui et lui adressa un sourire narquois.


      — Parce que j’en ai déjà acheté une.


      Il posa un deuxième écrin à côté du premier. Grayson sentit les muscles de son torse se contracter un par un, et il n’aurait même pas su dire pourquoi.


      Jameson, qui s’était figé comme une statue à l’instant où il avait vu la bague, se pencha brusquement pour ouvrir le deuxième écrin. Il était vide.


      Nash a déjà fait sa déclaration. Libby et lui sont fiancés. Cette conclusion frappa Grayson de plein fouet. Tout est en train de changer. Il était grand temps qu’il s’en rende compte. Leur grand-père était mort. Il les avait déshérités. Tout avait déjà changé. Nash était avec Libby, Jameson avec Avery. Même Xander avait Max.


      — Nash Westbrook Hawthorne, tonna Xander. Prépare-toi à recevoir une étreinte virile et fraternelle comme tu n’en as jamais connu !


      Au final, Xander ne laissa pas le temps à son frère de se préparer : il lui tomba dessus avec enthousiaste et l’attrapa, le serra dans ses bras, tenta de le soulever dans les airs, tout cela à la fois. Jameson se joignit à la mêlée et Grayson s’obligea à oublier tout le reste pour poser une main ferme sur l’épaule de son frère… avant de le tirer en arrière.


      Trois contre un. Nash n’avait pas la moindre chance.


      — Je m’occupe de l’enterrement de vie de garçon ! déclara Jameson quand les quatre frères se séparèrent enfin. Donnez-moi une heure.


      — Attends !


      Nash leva la main, puis fit suivre son premier ordre façon « c’est moi le grand frère ici » d’un deuxième :


      — Regarde-moi.


      Jameson fit preuve de docilité et s’exécuta, et Nash le dévisagea avec méfiance.


      — Tu n’aurais pas l’intention d’enfreindre la loi, Jamie ? Parce que c’est un peu ta spécialité, ces derniers temps.


      À la connaissance de Grayson, il y avait eu un incident à Monaco, un autre au Bélize…


      Jameson haussa les épaules.


      — Tu sais ce qu’on dit, Nash. Tant qu’il n’y a pas de poursuite, il n’y a pas de mal.


      — Ah oui ! c’est ce qu’on dit ? répliqua Nash sur un ton doucereux.


      Et puis, inexplicablement, il tourna son regard sévère en direction de Grayson.


      Qu’est-ce que j’ai encore fait ? Grayson plissa les paupières.


      — Ce n’est pas pour toi que tu nous as fait venir ici, dit-il.


      Nash se pencha en arrière.


      — Tu m’accuses de jouer les mères poules, Gray ?


      — Une dispute ! s’exclama Xander, à l’évidence ravi à cette perspective.


      Nash lança un dernier regard à Grayson, puis se tourna vers Jameson.


      — D’accord pour l’enterrement de vie de garçon, dit-il. Mais tu organises ça avec Gray et Xan. Et selon les règles de la cabane dans les arbres.


      Ce qui se passait dans la cabane ne sortait pas de la cabane.
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      Leur folle nuit se termina aux environs de trois heures du matin.


      — L’escalade sur glace, le funambulisme, le hors-bord, les mobylettes… (À l’entendre, Jameson paraissait immensément satisfait de lui-même.) Sans oublier la sortie en boîte !


      — J’ai bien aimé la crypte médiévale, personnellement, ajouta Xander.


      Grayson haussa un sourcil.


      — Je crois quand même que Nash se serait bien passé d’être ficelé avec du gros Scotch.


      Le héros de la soirée ôta son chapeau de cow-boy et s’adossa au mur.


      — Ce qui se passe dans la cabane reste dans la cabane, répéta-t-il, à voix basse, pour ne pas réveiller Avery et Libby qui dormaient à l’étage.


      Grayson sentit sa gorge se nouer.


      — Félicitations, dit-il à son frère.


      Il était sincère. La vie, c’était le changement. Il fallait aller de l’avant – bien que lui-même en fût incapable.


      Jameson et Xander titubèrent en direction de leurs lits ; Nash retint Grayson un instant. Il déposa quelque chose dans la main de son frère. L’écrin. Celui qui contenait l’opale noire de leur grand-mère.


      — Et si tu gardais ça ? suggéra Nash.


      Grayson s’éclaircit la voix.


      — Pourquoi moi ?


      Jameson lui aurait paru un choix plus évident, pour une raison évidente.


      — Pourquoi pas, Gray ? (Nash se pencha en avant et plongea son regard dans celui de son frère.) Un jour, quelqu’un… Pourquoi pas toi ?


       


      La bague était toujours dans son écrin sur sa table de chevet quand Grayson se réveilla quelques heures plus tard. « Pourquoi pas toi ? »


      Il se leva brusquement et cacha l’écrin dans le compartiment secret de sa valise. Puisque Nash voulait qu’il garde cette bague familiale en sécurité, il le ferait. Protéger les choses importantes était une seconde nature, pour lui, même des choses auxquelles il ne pouvait se permettre de s’attacher.


      Sur la terrasse, il trouva Avery déjà debout, attablée devant un petit déjeuner particulièrement copieux.


      — Il paraît que vous vous êtes drôlement amusés, hier soir ?


      Elle lui tendit une tasse de café – brûlant, noir, servi presque à ras bord.


      — Jamie parle trop, bougonna Grayson.


      La tasse lui réchauffa les mains.


      — Fais-moi confiance, murmura Avery, il sait très bien garder un secret.


      Grayson l’examina, comme il ne se serait jamais permis de le faire quelques mois plus tôt. Ce n’était pas aussi douloureux que cela l’aurait été alors.


      — Il est en train de partir en vrille ?


      — Non.


      Avery secoua la tête, et ses cheveux lui tombèrent devant le visage.


      — Il est juste à la recherche de quelque chose, à moins qu’il ne cherche à éviter quelque chose. Ou bien les deux. Et toi, Gray ?


      — Moi, ça va.


      C’était une réponse automatique, sèche et définitive. Mais avec elle, il n’arrivait jamais à s’en tenir là.


      — Et je préfère te prévenir que si Xander te montre un « livre » sur lequel il travaille, tu as plutôt intérêt à le détruire, sinon il y aura des conséquences.


      — Des conséquences ! s’exclama Xander en surgissant sur la terrasse, avant de se glisser entre eux pour attraper un pain au chocolat. Mes préférées !


      — Lequel d’entre nous n’aime pas l’odeur des conséquences au petit matin ? observa Jameson en les rejoignant à son tour. (Il se servit une viennoiserie lui aussi et l’agita en direction de Grayson.) Avery t’a parlé de son programme de rendez-vous ? Il faut croire que tout Londres est au courant que l’héritière Hawthorne a débarqué.


      — Des rendez-vous ? répéta Grayson en sortant son téléphone. À quelle heure ?


      Il reçut un appel avant qu’Avery ne puisse répondre. Quand il vit le numéro, il se leva brusquement.


      — Il faut que je décroche.


      Il retourna à l’intérieur, ferma la porte derrière lui et s’assura qu’il était seul avant de répondre.


      — Je crois que nous avons un problème.
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      — Fascinant, commenta Jameson après le départ de son frère. C’était bien l’amorce d’une émotion humaine que j’ai lue sur son visage ?


      Avery lui lança un regard dur.


      — Tu es inquiet ? lui demanda-t-elle. Ou seulement curieux ?


      — À propos de Grayson ? répliqua Jameson. (Les deux, pensa-t-il.) Ni l’un ni l’autre. C’est sûrement son tailleur qui l’appelle pour se moquer de lui parce qu’il a un tailleur personnel à vingt ans.


      Xander sourit.


      — Et si je me glissais discrètement à l’intérieur pour écouter ce qu’il raconte ?


      — Parce que tu te crois capable d’être discret ? s’esclaffa Jameson.


      — Je sais être discret ! s’insurgea Xander. Tu es simplement jaloux parce que j’ai ébloui toute la boîte avec mes talents de danseur la nuit dernière.


      Refusant de mordre à l’hameçon, Jameson jeta un coup d’œil à Oren, qui venait de les rejoindre sur la terrasse.


      — Puisqu’on parle de notre petite fête, lui lança-t-il, où en sommes-nous, vis-à-vis des paparazzis, ce matin ?


      — Les tabloïds britanniques… maugréa Oren.


      Ses yeux se réduisirent à deux fentes. Le chef de la sécurité d’Avery était un ancien militaire d’une compétence redoutable. Le voir plisser les yeux ainsi fit comprendre à Jameson que la situation n’était pas fameuse.


      — J’ai deux hommes de garde au pied de l’immeuble.


      — Et moi, j’ai des rendez-vous, déclara fermement Avery en se levant.


      Elle n’avait manifestement pas l’intention de modifier ses plans à cause des paparazzis. Et Oren était trop intelligent pour le lui demander.


      — Je pourrais faire diversion, suggéra Jameson avec un sourire malicieux.


      Se faire remarquer était l’une de ses spécialités.


      — C’est gentil de proposer, murmura Avery en s’arrêtant juste le temps d’effleurer de sa bouche les lèvres de Jameson. Mais non.


      Leur baiser fut bref. Trop bref. Jameson la regarda partir, suivie d’Oren. Xander finit par l’abandonner à son tour pour aller prendre une douche. Jameson demeura donc seul sur la terrasse à profiter de la vue, savourant un délicieux croissant au beurre tout en s’efforçant de ne pas penser au calme et au silence qui l’entouraient.


      Puis Grayson réapparut, un attaché-case à la main.


      — Il faut que j’y aille.


      — Où ça ? s’enquit aussitôt Jameson.


      Bousculer un peu Grayson ne pouvait pas faire de mal à son complexe de supériorité, et c’était presque toujours distrayant.


      — Et pourquoi ? ajouta-t-il.


      — J’ai des affaires personnelles à régler.


      — Depuis quand as-tu des affaires personnelles ?


      Cette fois, Jameson était officiellement intrigué.


      Grayson ne se donna pas la peine de répondre. Il tourna les talons et se dirigea vers la sortie. Jameson voulut le suivre mais son téléphone se mit à vibrer – Oren.


      Il est avec Avery. Jameson s’arrêta et répondit.


      — Un problème ? demanda-t-il au garde du corps.


      — Oh ! Avery va bien. Mais l’un de mes hommes vient d’intercepter le portier. (Tandis qu’Oren lui faisait son rapport, Jameson vit Grayson quitter l’appartement.) Il semble qu’il ait reçu un courrier. Pour toi.


       


      Dans le hall, le portier lui tendit un plateau d’argent sur lequel reposait une carte de visite.


      Jameson pencha la tête sur le côté.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Une carte de visite, monsieur, répondit le portier. On dirait une invitation.


      Sa curiosité titillée, Jameson saisit la carte entre son index et son majeur, comme un magicien se préparant à la faire disparaître. À l’instant où son regard se posa sur les mots imprimés en relief au recto, le reste du monde s’estompa.


      La carte ne comportait qu’un nom et une adresse : Ian Johnstone-Jameson, 9 King’s Gate Terrace. Jameson la retourna. Au verso, griffonné à la main, on lisait simplement : 14 h.
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      Quelques heures plus tard, Jameson se glissa hors de l’appartement sans prévenir Nash, Xander, ni l’équipe de sécurité. Quant aux paparazzis britanniques, ils n’avaient pas l’habitude de traquer les Hawthorne. Jameson arriva seul au 9 King’s Gate Terrace, avec un léger retard soigneusement calculé.


      Tu veux jouer, Ian Johnstone-Jameson ? Eh bien, on va jouer. Non pas qu’il ait besoin d’un père ou qu’il tienne à en avoir un, comme quand il était petit, mais parce que, ces derniers temps, il lui paraissait moins dangereux de s’occuper l’esprit, de n’importe quelle manière, que de rester sans rien faire.


      L’immeuble blanc et imposant, qui se dressait sur quatre étages, s’étendait sur toute la longueur du pâté de maisons, alignant les appartements de luxe et une ou deux ambassades ici et là. L’endroit respirait la richesse et l’influence. Avant que Jameson ne puisse appuyer sur le bouton d’appel, un vigile vint à sa rencontre. Un seul et même vigile pour tout l’immeuble.


      — Puis-je vous aider, monsieur ?


      Le ton qu’avait pris l’homme suggérait fortement que c’était peu probable. Mais Jameson n’était pas un Hawthorne pour rien.


      — J’ai une invitation. Du numéro neuf.


      — J’ignorais qu’il était chez lui, répondit l’homme d’une voix suave, le regard méfiant.


      Jameson lui tendit la carte qu’il avait reçue.


      — Ah ! fit l’autre en la prenant. Je vois.


      Deux minutes plus tard, Jameson se tenait à l’entrée d’un appartement auprès duquel le logement londonien des Hawthorne paraissait presque modeste. Un vestibule immense, en marbre blanc incrusté d’un B noir scintillant, semblait le traverser d’un bout à l’autre. Des portes vitrées permettaient d’admirer les toiles somptueuses accrochées aux murs.


      Ian Johnstone-Jameson franchit l’une de ces portes vitrées.


      Jameson se souvint de sa mère disant d’une voix moqueuse : « Notre famille est si célèbre que les hommes avec lesquels j’ai couché auraient dû vivre au fond d’une grotte pour ne pas savoir qu’ils avaient un fils ! »


      L’homme, qui s’approchait maintenant de lui, était dans la quarantaine, avec des cheveux châtains juste assez longs pour qu’on ne puisse pas le prendre pour n’importe quel P.D.-G. ou politicien. Il y avait quelque chose de douloureusement familier dans ses traits ; pas le nez ni la mâchoire, plutôt la couleur des yeux, le rictus au coin des lèvres. L’amusement.


      — On m’avait prévenu, pour la ressemblance, commenta Ian avec un accent aussi distingué que son appartement. (Il pencha légèrement la tête sur le côté, posture machinale que Jameson ne reconnut que trop bien.) Veux-tu que je te fasse visiter ?


      Jameson haussa un sourcil.


      — Et vous, en avez-vous envie ?


      Les choses n’avaient pas plus d’importance que celle qu’on voulait bien leur accorder.


      — Du tac au tac, hein ? fit Ian avec un sourire. Ça me plaît. D’accord, je vais t’accorder trois questions. (Le Britannique tourna les talons et poussa la porte par laquelle il était venu.) En échange, tu devras répondre à une des miennes.


      Ian Johnstone-Jameson tint la porte ouverte et patienta. Jameson le fit attendre un instant avant de s’avancer nonchalamment.


      — À toi de commencer, dit Ian.


      Si je veux, pensa Jameson, mais, en bon Hawthorne, il se garda bien de le dire à voix haute.


      — En supposant que je n’aie pas de question, je me demande ce que vous m’offrirez ensuite.


      Une lueur de malice pétilla dans les yeux verts de son interlocuteur.


      — Tu n’as pas formulé ça comme une interrogation, observa-t-il.


      Jameson sourit à pleines dents.


      — Non, en effet.


      Ils s’enfoncèrent dans le couloir, franchirent plusieurs portes vitrées et passèrent devant une toile de Matisse. Jameson attendit qu’ils aient atteint la cuisine – entièrement noire, du plan de travail jusqu’au sol de granite en passant par les équipements – pour poser sa première question.


      — Qu’est-ce que vous voulez, Ian Johnstone-Jameson ?


      On ne devenait pas un Hawthorne sans savoir que tout le monde voulait quelque chose.


      — C’est simple, répondit Ian. Je veux te poser une question. Enfin, plutôt te demander une faveur. Mais en témoignage de ma bonne volonté, je vais développer et te répondre d’une manière plus générale. Il y a trois choses que je désire, dans la vie : le plaisir. Le défi. (Il sourit.) Et la victoire.


      Jameson ne s’attendait pas à une telle franchise venant de cet homme. Il fut pris au dépourvu.


      « Concentrez-vous. » Il pouvait presque entendre le conseil de son grand-père. « Si vous perdez votre concentration, les garçons, vous perdez la partie. » Pour une fois, Jameson convoqua ses souvenirs. Il était Jameson Winchester Hawthorne. L’homme qui se tenait devant lui n’avait rien à lui offrir.


      Ils n’avaient absolument rien en commun.


      — Et à quoi ressemble la victoire, pour vous ?


      Jameson avait choisi une question qui devait lui permettre de jauger son interlocuteur. Apprends à connaître ton adversaire, et tu connaîtras ses faiblesses.


      — Oh ! elle peut prendre différentes formes. (Ian parut savourer sa réponse.) Ça peut être une nuit délicieuse en compagnie d’une jolie femme. Ou un oui de la part d’un homme qui aime dire non. Mais bien souvent… elle prend l’aspect d’une main gagnante. Je suis un homme qui aime jouer.


      Jameson vit tout de suite ce qu’il entendait par là.


      — Vous êtes un joueur professionnel.


      — Comme nous tous, non ? répliqua Ian. Mais, oui, je gagne ma vie au poker. J’ai connu ta mère à Las Vegas l’année où je venais de remporter un titre international très recherché. Certes, ma famille aurait préféré me voir choisir une occupation plus respectable, comme les échecs ; ou, mieux encore, la finance. Mais je suis assez bon dans mon domaine pour me passer de son aval, si bien que ses préférences – en particulier celles de mon père et de mon frère aîné – m’importent peu. (Il pianota machinalement sur le plan de travail.) La plupart du temps.


      Parce que vous avez des frères ? Jameson garda cette phrase pour lui. Il préféra énoncer une évidence :


      — Elle n’est pas au courant de mon existence. (Il étudia attentivement le visage d’Ian.) Votre famille.


      Tout le monde se trahissait par un signe révélateur. Il suffisait de le trouver.


      — Ce n’était pas une question, observa Ian, impassible.


      C’est ça, le signe révélateur. Le visage de cet homme avait mille façons d’exprimer l’amusement teinté de dédain que lui inspirait la vie ainsi que l’ensemble de ses contemporains. Mille façons différentes, et il s’était figé sur celle-là.


      — Non, pas une question, reconnut Jameson. N’empêche que j’ai ma réponse.


      Ian Johnstone-Jameson aimait gagner. L’opinion de sa famille lui importait peu la plupart du temps. Elle ignorait qu’il avait eu un enfant hors mariage.


      — Ma foi, dit Ian, je l’ai appris moi-même il y a quelques années seulement, et à ce stade…


      « À quoi bon ? » semblait signifier son petit haussement d’épaules.


      Jameson refusa d’être affecté par ses mots. Il lui restait une dernière question. Le plus malin aurait consisté à chercher un moyen de pression. « Quel est le numéro de portable de votre frère aîné ? La ligne directe de votre père ? Quelle est la question que vous espérez très fort ne pas m’entendre poser ? »


      Mais Jameson n’était pas le frère Hawthorne connu pour faire les choix les plus malins. Il aimait prendre des risques. Écouter son instinct. C’est peut-être la seule conversation qu’on aura de toute notre vie.


      — Est-ce que vous avez des accès de somnambulisme ?


      C’était une question absurde, banale, qui appelait une réponse en un seul mot.


      — Non.


      Pendant un instant, Ian Johnstone-Jameson parut quelque peu décontenancé.


      — Moi, oui, dit Jameson à voix basse. Quand j’étais petit. (Il haussa les épaules avec la même désinvolture qu’Ian.) Trois questions, trois réponses. À vous.


      — Comme je te l’ai dit, j’ai besoin d’une faveur, et tu… Eh bien, je crois que ma proposition va te séduire.


      — Les Hawthorne ne sont pas faciles à séduire, prévint Jameson.


      — Ce que j’attends de toi n’a pas grand-chose à voir avec le fait que tu sois un Hawthorne. Ce qui compte surtout, c’est que tu es mon fils.


      C’était la première fois qu’il l’exprimait à voix haute, la première fois qu’un homme adressait ces mots à Jameson. « Tu es mon fils. »


      Un point pour Ian.


      — J’ai besoin d’un joueur, expliqua l’homme. Quelqu’un d’intelligent, de rusé. Sans pitié, mais jamais ennuyeux. Quelqu’un qui sache calculer les risques, les prendre, travailler ses adversaires au corps, bluffer, et, quoi qu’il en coûte, sortir vainqueur.


      — Mais… (Jameson afficha un sourire narquois) vous ne voulez pas la jouer vous-même, cette partie.


      Il le vit de nouveau, le signe révélateur d’Ian. Un point pour Jameson.


      — On m’a demandé d’éviter de m’aventurer sur un certain terrain, avoua Ian sur un ton amusé. Ma présence est temporairement indésirable.


      Jameson traduisit :


      — Vous êtes interdit d’entrée. (Où ça ?) Commencez par le commencement et racontez-moi tout. Si je découvre que vous me cachez quoi que ce soit – et croyez-moi, je le saurai –, ma réponse à votre requête sera : non. C’est clair ?


      — Limpide, dit Ian en posant ses coudes sur le plan de travail en granite noir. Il existe à Londres un établissement dont on ne prononce jamais le nom. Celui qui enfreint cette règle encourt la colère des gens les plus puissants de ce pays. Aristocrates, politiciens, milliardaires…


      Ian étudia Jameson, le temps de s’assurer qu’il avait toute son attention, puis il se détourna, ouvrit un placard et en sortit deux gros verres en cristal. Il les posa sur l’îlot central mais ne sortit pas de bouteille.


      — Le club en question, ajouta-t-il, s’appelle le Devil’s Mercy.


      Ce nom se grava dans l’esprit de Jameson, aussi irrésistible qu’un panneau « Interdiction d’entrer ».


      — La fondation du Mercy remonte à la Régence, mais pendant que les autres clubs de la même période cherchaient à se faire connaître, lui se présentait plutôt comme une sorte de société secrète. (Ian passa son doigt sur le bord d’un des verres, sans quitter Jameson des yeux.) Il n’est mentionné dans aucun livre d’histoire. Il n’a pas connu de hauts ni de bas comme le Crockfords et n’a jamais rivalisé avec d’autres clubs célèbres tel le White’s. Depuis le début, le Mercy a toujours opéré en secret. Son fondateur était une personnalité si haut placée dans la société que la simple mention de son nom suffisait à garantir que quiconque se verrait offrir une chance de devenir membre risquerait tout ou presque pour y parvenir. L’emplacement du club changeait fréquemment, à l’époque, mais son luxe sans égal, la proximité du pouvoir, le parfum de défi… en faisaient un endroit incomparable. (Les yeux d’Ian brillaient.) Et c’est encore le cas aujourd’hui.


      Jameson ne savait rien sur le Crockfords, le White’s ou la Régence, mais il reconnaissait les dessous de l’histoire. Le pouvoir. L’exclusivité. Le secret. Le jeu.


      — D’accord, c’est un club incomparable, résuma Jameson. Dont vous êtes interdit d’entrée. Il ne faut pas même prononcer son nom et pourtant vous êtes là, en train de me raconter toute l’histoire.


      — J’ai perdu quelque chose aux tables du Mercy, reconnut Ian, le regard dur. Vantage, la maison familiale de ma mère. Elle me l’avait léguée aux dépens de mes frères, et j’ai besoin de la regagner. Ou plutôt, j’ai besoin que tu la regagnes pour moi.


      — Pourquoi vous aiderais-je ? demanda Jameson d’une voix onctueuse.


      Cet homme était un étranger. Ils n’étaient rien l’un pour l’autre.


      — C’est vrai, ça, pourquoi ?


      Ian s’avança vers un autre placard et en sortit une bouteille de scotch. Il en versa deux doigts dans chaque verre avant d’en pousser un vers Jameson.


      Le père de l’année…


      — Il n’y a que quelques personnes au monde capables d’accomplir ce que j’attends de toi, déclara Ian d’une voix vibrante. Je ne connais qu’un seul exemple de quelqu’un ayant réussi à forcer l’entrée du Mercy depuis deux cents ans. Et se faire admettre à l’intérieur n’est que le début ; il faudra encore regagner Vantage. Alors pourquoi suis-je convaincu que tu me diras oui ?


      Ian prit son verre et le leva en direction de son fils.


      — Parce que tu aimes les défis. Tu aimes jouer. Tu aimes gagner. Et quoi que tu gagnes…


      Ian Johnstone-Jameson porta son verre à ses lèvres, avec dans le regard une flamme dangereuse que Jameson ne connaissait que trop bien…


      — … il t’en faut toujours plus.
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      Jameson dit non. Il s’en alla. Mais quelques heures plus tard, les paroles d’Ian continuaient de le hanter. « Tu aimes jouer. Tu aimes gagner. Et quoi que tu gagnes, il t’en faut toujours plus. »


      Le regard de Jameson se perdit dans la nuit. Il avait toujours été attiré par les toits. Cela ne tenait pas uniquement à la hauteur, ni à la sensation qu’on éprouvait à se tenir juste au bord. D’ici, on voyait tout, tout en étant parfaitement seul.


      — Je ne possède pas tout l’immeuble, tu sais ? lança la voix d’Avery derrière lui. Je suis presque sûre que le toit appartient à quelqu’un d’autre. On pourrait se faire arrêter pour violation de domicile.


      — Dixit la fille qui réussit toujours à se défiler avant l’arrivée de la police, répliqua Jameson avant de se retourner pour la voir émerger de l’ombre.


      Avery le rejoignit.


      — J’ai l’instinct de survie. Alors que toi, tu n’as jamais voulu apprendre à éviter les ennuis.


      Il n’avait jamais eu à le faire. Il avait grandi en considérant le monde comme son jardin, avec la beauté des Hawthorne, le nom des Hawthorne, et un grand-père riche comme Crésus.


      Jameson inspira un grand bol d’air nocturne, puis se vida les poumons.


      — J’ai rencontré mon père, aujourd’hui.


      — Tu as quoi ?


      Avery ne se laissait pas décontenancer facilement. Parvenir à la surprendre constituait toujours une petite victoire, et même s’il aurait refusé de le reconnaître, c’était précisément ce dont Jameson avait besoin en ce moment.


      — Ian Johnstone-Jameson, énonça-t-il lentement. Un joueur de poker professionnel. Le mouton noir d’une famille extrêmement riche, à ce qu’il paraît.


      — À ce qu’il paraît ? répéta Avery. Parce que tu n’as pas fait de recherches ?


      Jameson croisa son regard.


      — Et je ne veux pas que tu en fasses pour moi, Héritière.


      Le silence retomba sur le toit. Et puis, parce que c’était elle, il prononça les mots auxquels il avait souvent repensé depuis qu’Ian lui avait demandé ce service :


      — Les choses n’ont pas plus d’importance que celle qu’on veut bien leur accorder.


      — Je me souviens de toi, commença Avery à voix basse, torse nu dans le solarium, complètement soûl après qu’on avait consulté le testament rouge, bien décidé à ce que rien ne puisse t’atteindre. (Elle laissa ce souvenir pénétrer ses défenses avant de continuer.) Tu étais en colère parce que nous allions devoir interroger Skye à propos de vos deuxièmes prénoms. À propos de vos pères.


      — Quand j’y repense, observa Jameson, je suis impressionné qu’elle n’ait pas vendu la mèche tout de suite.


      Ils l’avaient interrogée à propos de leurs deuxièmes prénoms, pas des premiers.


      — Ton père avait de l’importance pour toi, à ce moment-là, insista Avery sans retenir ses coups, comme toujours. Et c’est encore le cas aujourd’hui. C’est pour ça que tu es là.


      Jameson marqua une pause puis répliqua :


      — Après que Grayson a fait la connaissance de son enfoiré de père, je me suis promis de ne jamais rencontrer le mien.


      Il savait depuis longtemps que le nom de famille de son père était Jameson, mais il n’avait pas fait de recherches. Il ne s’était même jamais posé de questions sur lui. Jusqu’à ce qu’il reçoive cette carte.


      — Comment ça s’est passé ? demanda Avery.


      Jameson leva les yeux au ciel. On ne voit pas une seule étoile.


      — Eh bien, il n’a pas encore essayé de t’enlever ni d’assassiner qui que ce soit, c’est déjà ça.


      Le père de Grayson avait mis la barre très haut, de ce point de vue-là. Plaisanter là-dessus permit à Jameson de répondre pour de bon à la question d’Avery.


      — Il veut quelque chose de moi.


      — Envoie-le se faire voir, répliqua farouchement Avery. Tu ne lui dois rien.


      — C’est juste.


      — Mais… ?


      — Qu’est-ce qui te fait croire qu’il y a un « mais » ? protesta Jameson.


      — Ça, répondit Avery en effleurant sa mâchoire. (Puis sa main, légère comme une plume, remonta jusqu’à ses sourcils froncés.) Et ça.


      Jameson se racla la gorge.


      — Je ne lui dois rien, c’est vrai. Et je me fiche de ce qu’il peut penser de moi. Mais… (elle avait raison, bien sûr qu’elle avait raison) je n’arrête pas de repenser à ce qu’il m’a dit.


      Il recula du bord du toit, et quand Avery fit de même, il se pencha pour lui glisser à l’oreille :


      — Il existe à Londres un club dont on ne prononce jamais le nom…


      Il lui raconta tout, et plus il parlait, plus les mots sortaient vite de sa bouche, plus son corps vibrait sous l’effet de l’adrénaline. Parce que Ian Johnstone-Jameson avait visé juste.


      Il aimait jouer. Il aimait gagner. Et en ce moment, plus que jamais, il avait besoin de quelque chose.


      — Tu as envie de lui dire oui, commenta Avery qui lisait en lui comme dans un livre ouvert.


      — Je lui ai dit non.


      — Mais tu ne le pensais pas vraiment.


      Ian Johnstone-Jameson ne le méritait probablement pas, or cela n’avait aucune importance. Ce n’était pas lui qui comptait, dans cette histoire.


      — Le Devil’s Mercy.


      Jameson eut un frisson rien qu’en articulant ces mots. Un secret qui remonte à des siècles. Un casino clandestin. L’argent, le pouvoir, et des parties à l’enjeu très élevé.


      — Tu vas le faire, pas vrai ? devina Avery.


      Jameson ouvrit les yeux, plongea son regard dans le sien, puis répondit :


      — Non, Héritière. On va le faire tous les deux.
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      En descendant de l’avion, Grayson découvrit qu’il avait reçu huit messages vocaux, dont sept de Xander. Au septième, son frère en était rendu à chanter ce qui ressemblait à un opéra rock à propos d’inquiétude fraternelle et de steak au fromage.


      Le dernier message, qui remontait à quelques minutes à peine, venait de Zabrowski.


      « J’ai fouiné un peu. La fille est toujours en détention mais rien n’est encore officiel. Pas de rapport d’arrestation, pas de charges. Si vous voulez mon avis, quelqu’un d’autre a déjà fait jouer ses relations. Rappelez-moi pour me dire comment vous souhaitez procéder. »


      Grayson effaça le message. S’ils ne l’ont pas vraiment arrêtée, ils n’ont aucun droit de la retenir. Voilà qui devrait faciliter les choses.


      Selon les arrangements qu’il avait pris à Londres sur le chemin de l’aéroport, une voiture l’attendait sur le parking, la clé sous le tapis de sol. Grayson n’avait peut-être pas hérité des milliards de son grand-père, mais il avait toujours son nom, et puis, il n’était pas tout à fait dépourvu de ressources financières – grâce auxquelles il s’offrait notamment les services de Zabrowski.


      C’était par le biais de cet enquêteur privé qu’il savait que Juliet se faisait surnommer Gigi, qu’elle était plus jeune de sept minutes que sa jumelle, et qu’il était beaucoup moins probable que sa sœur Savannah se retrouve dans une situation qui réclamerait une intervention.


      Son intervention.


      Grayson démarra la Ferrari 488 Spider qu’on lui avait réservée. En matière de véhicules, cette voiture correspondait davantage au style de Jameson qu’au sien, mais il fallait parfois savoir soigner son entrée. Réfléchir à la stratégie empêchait Grayson de trop penser au fait que ni Juliet ni Savannah Grayson n’étaient au courant de son existence.


      Tout comme elles ignoraient que leur père à tous les trois était mort.


      Sheffield Grayson avait commis l’erreur de s’en prendre à Avery. Cela s’était mal terminé pour lui. Pour le reste du monde, le richissime homme d’affaires de Phoenix avait simplement disparu. La rumeur voulait qu’il se soit envolé pour un paradis fiscal sous les tropiques en compagnie d’une très jeune femme. Depuis, Grayson gardait constamment un œil sur Juliet et Savannah.


      Tu fais le job et tu t’en vas, se dit-il. Il n’était pas venu à Phoenix pour nouer des relations ni avouer aux jumelles qui il était. Il y avait une crise à gérer. Grayson allait s’en occuper.


      En poussant la porte des services de police de Phoenix, il s’appliqua à ne penser qu’à une chose, et une seule. Ne remets pas en question ta propre autorité et les autres ne le feront pas non plus.


      — Vous avez vu la Ferrari qui est garée devant ? s’exclama un agent en uniforme d’une vingtaine d’années en faisant irruption dans le hall. Alors ça, c’est la cla…


      Il s’interrompit à la vue de Grayson qui, comme sa voiture, faisait toujours forte impression.


      Grayson ne montra pas la moindre trace d’amusement sur son visage.


      — Vous avez une certaine Juliet Grayson entre vos murs, énonça-t-il.


      Ce n’était pas une question, mais son comportement exigeait une réponse.


      — Gigi ? intervint un deuxième agent en les rejoignant, dressant la tête comme s’il s’attendait à voir la Ferrari de Grayson à travers les murs. Oui, c’est vrai. On l’a.


      — Il vaudrait mieux rectifier cela très vite.


      Il y avait une différence entre expliquer aux gens ce que vous vouliez et leur faire clairement comprendre qu’il était dans leur intérêt de vous l’accorder. Les menaces explicites étaient bonnes pour ceux qui avaient besoin d’affirmer leur pouvoir. N’affirme jamais ce que tu peux considérer comme allant de soi, Grayson.


      — Mais vous êtes qui, putain ?


      Grayson sut sans se retourner que la personne qui venait de parler était plus âgée que les deux autres agents ; et plus gradée. Un sergent, peut-être, ou un lieutenant. Cela, plus le fait que le nom de « Juliet Grayson » avait manifestement retenu son attention, indiqua à Grayson tout ce qu’il avait besoin de savoir : c’était grâce à cet homme qu’aucun rapport d’arrestation n’avait été rempli.


      — Avez-vous vraiment besoin de le demander ? rétorqua Grayson.


      Il connaissait le pouvoir de certaines expressions faciales : celles qui, dépourvues de toute agressivité, contenaient néanmoins une promesse.


      Le lieutenant – car Grayson pouvait maintenant voir son insigne – examina son visiteur, la coupe de son costume hors de prix, son absence totale de nervosité. On devinait facilement ce qu’il se demandait : Grayson était-il envoyé par la même personne qui lui avait réclamé une faveur ?


      — Je peux appeler notre ami commun, si vous le souhaitez.


      Grayson, comme tous les Hawthorne, était très doué pour bluffer. Il sortit son téléphone de sa poche.


      — Ou bien, reprit-il, vous pouvez ordonner à l’un des agents de me conduire à la jeune femme.
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      Ils gardaient Juliet Grayson dans une salle d’interrogatoire. Elle était assise en tailleur sur la table, les poignets posés sur les genoux, paumes vers le haut. Elle avait les cheveux chocolat et non blonds comme ceux de Grayson, ondulés alors que les siens étaient lisses. Elle les portait coupés au-dessus des épaules, légèrement décoiffés.


      Ses yeux – plus bleus et plus lumineux que les siens – fixaient un gobelet de café vide.


      — Toujours pas de télékinésie ? lui lança le flic qui avait conduit Grayson jusque-là.


      La prisonnière sourit.


      — Il me faudrait peut-être encore plus de café ?


      — Alors ça, sûrement pas, répliqua le policier.


      La fille – du même sang de Grayson, même si elle ne pouvait pas le savoir et même s’il n’avait pas l’intention de s’appesantir là-dessus – sauta de la table en faisant voler ses cheveux.


      — Matilda, de Roald Dahl, lui dit-elle en guise d’explication. C’est un livre pour enfants dans lequel une gamine géniale mais délaissée développe la capacité de déplacer les objets par la pensée. La première chose qu’elle arrive à renverser, c’est un verre d’eau. Je l’ai lu quand j’avais sept ans et je ne m’en suis jamais remise.


      Grayson faillit lâcher un sourire, peut-être parce que celui de son interlocutrice donnait l’impression qu’il s’agissait de son expression par défaut. Sans se retourner vers l’agent, il ordonna :


      — Laissez-nous.


      Le truc, pour être obéi, c’était d’afficher la certitude absolue qu’on le serait.


      — Waouh ! s’exclama le rayon de soleil humain en face de lui après le départ du flic. Alors ça, c’était fort ! (Elle prit une voix grave et autoritaire.) Laissez-nous. Je m’appelle Gigi, au fait, et je parie que tu n’as jamais forcé un coffre de banque, toi. Tu leur jettes un regard, et boum ! ils s’ouvrent tout seuls.


      Forcer un coffre de banque ? Grayson savait où elle s’était fait arrêter, mais on ne lui avait pas fourni tous les détails.


      — Et ce haussement de sourcils ! super impressionnant, commenta joyeusement Gigi. Mais ça, tu sais le faire ?


      Elle arrondit ses yeux bleus et fit trembloter sa lèvre inférieure. Puis elle sourit et, d’un coup de pouce, indiqua la table où le gobelet vide qu’elle avait tenté de renverser était entouré de cinq autres.


      — Vise un peu le résultat. Il m’a suffi de faire cette tête pour qu’ils continuent de m’apporter du café. Et aussi du chocolat, sauf que je n’aime pas ça. (Elle sortit de nulle part une barre chocolatée qu’elle lui offrit.) Un Twix ?


      Grayson se retint de lui rappeler qu’il ne s’agissait pas d’un jeu. Elle se trouvait entre les mains de la police. La situation était grave. Au lieu de quoi, il ravala son instinct protecteur et se contenta d’observer :


      — Tu ne m’as pas demandé qui j’étais.


      — Attends, je t’ai dit que je m’appelais Gigi, mon pote, lui rappela-t-elle avec un sourire triomphant, alors c’est plutôt toi qui as oublié de te présenter. (Elle baissa la voix.) C’est M. Trowbridge qui t’envoie ? Il a mis le temps. Je l’ai appelé hier soir, dès qu’ils m’ont amenée ici.


      Trowbridge. Grayson archiva ce nom dans un coin de sa mémoire et décida qu’il était plus prudent de quitter les lieux avant que quelqu’un ne réalise que, non, personne ne l’avait envoyé.


      — Allons-y.


       


      Gigi frémit pratiquement de la tête aux pieds en découvrant la Spider.


      — Tu sais, je vais être franche, je ne suis pas la meilleure conductrice du monde ; mais il se trouve que le bleu, c’est ma couleur, alors si tu voulais bien…


      — Non, répliqua Grayson.


      Le temps qu’il fasse le tour du véhicule, Gigi était déjà en train de s’installer sur le siège passager. Tu ne devrais pas monter en voiture avec un inconnu, faillit-il lui dire, mais il s’abstint. Tu fais le job et tu t’en vas. Il était là pour la ramener chez elle, s’assurer qu’elle n’aurait pas d’ennuis sur le plan légal, et rien de plus.


      — Tu ne travailles pas pour M. Trowbridge, hein ? dit Gigi alors qu’ils roulaient en silence depuis quelques minutes.


      — Il a un prénom, ce M. Trowbridge ? demanda Grayson.


      — Kent, répondit aussitôt Gigi. C’est un ami de la famille. Et notre avocat. Un ami avocat. J’ai utilisé mon coup de fil pour l’appeler lui plutôt que ma mère, parce qu’elle n’est pas avocate, et aussi parce qu’il y a une petite chance qu’elle s’imagine que j’ai passé la nuit dernière et la journée d’aujourd’hui chez une amie, en m’amusant comme une folle sans commettre aucun délit.


      Plus Gigi parlait, plus son débit s’accélérait. Grayson commençait à se dire qu’on ne devrait pas lui donner de caféine. Jamais.


      — Si ce n’est pas M. Trowbridge qui t’envoie… continua-t-elle d’une petite voix, est-ce que c’est mon père ?


      Grayson avait appris à maîtriser ses émotions. Le self-control n’avait jamais été optionnel, pour lui. Il resta entièrement focalisé sur le présent. Sans penser un seul instant à Sheffield Grayson.


      — C’est lui, pas vrai ? insista Gigi, sautant aux conclusions comme une ballerine sous les feux de la rampe. Tu voudras bien lui dire que je n’avais pas vraiment l’intention de dévaliser cette banque ? Je voulais seulement fouiner un peu dans la salle des coffres. Je n’allais rien faire de mal !


      — Fouiner un peu ? répéta Grayson, laissant son ton sceptique parler pour lui.


      L’adolescente de dix-sept ans afficha un sourire impudent.


      — Hé ! je n’y peux rien, si j’aime fouiner dans des endroits inhabituels. Sérieusement, as-tu parlé à mon père, ces derniers temps ?


      Ton père est mort.


      — Non.


      — Mais tu le connais ? (Gigi n’attendit pas la réponse.) Tu as travaillé pour lui, c’est ça ? En secret. Sur un truc qui pourrait expliquer sa disparition ?


      Grayson se racla la gorge.


      — Je ne peux pas t’aider.


      L’énergie qu’elle dégageait jusque-là parut s’évanouir.


      — Je sais qu’il devait avoir une bonne raison pour s’en aller comme ça. Une autre femme, hein ? Je suis au courant, pour le coffre.


      De toute évidence, Gigi se figurait qu’il comprenait de quoi elle parlait. Qu’il travaillait bel et bien pour son père. Il aurait été plus gentil de lui dire la vérité – ou au moins une partie –, mais malheureusement il ne pouvait pas se le permettre.


      « Je suis au courant, avait-elle dit, pour le coffre. »


      — C’est pour ça que tu fouinais dans la salle des coffres, reconstitua Grayson.


      — J’ai la clé, assura Gigi. Mais le coffre n’est pas à son nom, et j’ignore quel pseudonyme il a pris. Tu le sais, toi ?


      Sheffield Grayson avait un coffre à la banque sous un faux nom. Il ne fallut qu’une seconde à Grayson pour assimiler cette information – ainsi que ses implications potentielles.


      — Juliet, ce n’est pas ton père qui m’envoie. Je ne travaille pas pour lui.


      — N’empêche que tu le connais, insista Gigi à voix basse. Pas vrai ?


      Grayson se remémora une discussion, un échange glacial qu’il avait eu. « Mon neveu était ce que j’avais de plus proche d’un fils, et il est mort à cause de la famille Hawthorne. »


      — Pas très bien.


      C’était la seule fois où il avait rencontré Sheffield Grayson.


      — Assez bien pour savoir qu’il n’a pas pu disparaître sans un mot ? demanda Gigi avec une note d’espoir dans la voix. Il n’aurait jamais fait ça. (Elle baissa la tête en essuyant ses larmes. Ses mèches ondulées lui masquèrent le visage.) Quand j’avais cinq ans, on m’a opérée des amygdales et mon père a rempli la chambre de ballons. Il y en avait partout ! Les infirmières devenaient folles. Il venait s’asseoir au premier rang pour assister à tous les matchs de Savannah – en tout cas au début. Et il n’aurait jamais trompé ma mère.


      Grayson ressentit chacune de ces phrases comme un coup de poignard. Il l’a trompée au moins une fois. J’en suis la conséquence. Mais il ne pouvait pas lui dire cela.


      — Alors cette histoire comme quoi il se serait enfui aux Bahamas ou au Panamá pour se la couler douce dans un paradis fiscal, je n’y crois pas, bougonna Gigi. Papa n’a pas fait ça. Et j’ai bien l’intention de le prouver.


      — Avec ce qui se trouve dans ce coffre.


      Grayson entendit la voix qu’il avait prise pour dire cela : calme et posée. Mais en réalité, il pensait à Avery, et à ce qu’elle risquait si on apprenait la vérité au sujet de la disparition de Sheffield Grayson.


      Il arrêta sa voiture devant une grande maison en stuc. L’architecture était toscane, à la fois tape-à-l’œil et de bon goût. Si Gigi se demandait comment il connaissait son adresse, elle n’en montra rien. Elle se contenta de sortir une fine chaînette de sous son chemisier aigue-marine.


      Au bout de la chaînette pendait une clé. La clé d’un coffre de banque.


      — Je l’ai découverte à l’intérieur de l’ordinateur de mon père, expliqua Gigi en adressant à Grayson un regard implorant. Je suis très douée en informatique. Je crois qu’il voulait que je la trouve, tu vois ? Pour remonter jusqu’à lui.


      — Tu devrais aller dormir.


      — Après les six cafés que j’ai bus au poste de police ? (Gigi rejeta ses cheveux en arrière.) J’ai l’impression que je pourrais voler.


      Grayson leva les yeux vers le toit de la maison.


      — Non, tu ne pourrais pas. (Il plongea son regard dans les yeux bleus de sa sœur. C’était le moment des adieux.) Tu ne peux pas voler. Ni continuer à fouiner dans les salles des coffres. Il faut arrêter, Juliet.


      Elle ferma les yeux.


      — Il n’y a que mon père qui m’appelle comme ça. À l’âge de deux ans, j’ai décidé de me faire appeler Gigi et tous les autres ont été obligés de s’y plier. (Ses yeux se rouvrirent, clairs, limpides, remplis de détermination.) Je suis comme ça.


      Elle ne s’arrêtera pas. Grayson rumina cette idée un moment.


      — Et toi, vas-tu au moins me dire comment tu t’appelles ?


      Manifestement, elle ne l’avait pas reconnu. Elle ne doit pas souvent traîner sur les sites people. Il ne lui donna que son prénom :


      — Grayson.


      — Tu voudrais me faire croire que tu as mon nom de famille pour prénom ? (Elle lui retourna un regard sceptique.) Ne le prends pas mal, « Grayson », mais je crois que tu ferais bien d’apprendre à ruser un peu.


      Si seulement elle savait…
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    Grayson


    
      Vingt minutes plus tard, Grayson gara sa Ferrari devant le Haywood-Astyria et laissa les voituriers se disputer ses clés.


      — Quel nom ?


      Au lieu de répondre au réceptionniste, le jeune homme sortit de son portefeuille une carte noire à liseré d’or qu’il fit glisser sur le comptoir.


      — Votre nom, monsieur ? insista le réceptionniste.


      Mais il eut à peine le temps de formuler cette question qu’une femme au regard d’aigle, coiffée d’un chignon sobre et élégant, s’approcha.


      — Merci, Ryan, je vais m’occuper de ça.


      Elle ramassa la carte, qui n’était pas une carte de crédit, mais la clé d’une suite spéciale dans cet hôtel ainsi que dans tous ceux de la même chaîne à travers le pays. Si la suite était occupée, elle serait libérée très vite, à moins que son bénéficiaire ne possède la même carte que Grayson.


      Ce qui était peu probable.


      — Resterez-vous pour la semaine ?


      La question était polie, discrète. La femme ne lui demanda pas son nom.


      — Juste une nuit, dit Grayson.


      Il n’en était pas aussi sûr qu’il voulait bien le laisser paraître, toutefois. Sa rencontre avec Gigi avait suscité chez lui un certain nombre d’interrogations… et de préoccupations.


      — La piscine est-elle ouverte ?


      — Bien sûr, répondit la femme.


      Grayson la regarda calmement dans les yeux.


      — Pourriez-vous faire en sorte qu’elle ne le soit plus ?


       


      La natation, à l’instar du violon, de l’épée longue, du couteau et de la photographie, avait fait partie des choix de Grayson lors du rituel d’anniversaire annuel de leur grand-père. Il avait même participé aux qualifications pour les jeux Olympiques, une fois. Là, ce qu’il voulait, c’était nager jusqu’à épuisement complet : fendre l’eau toujours plus fort, plus vite, à un rythme presque insoutenable.


      Qu’il parvenait à tenir malgré tout.


      Avec les poumons et les muscles en feu, il n’avait plus à penser à Gigi, à des chambres d’hôpital remplies de ballons et à des pères qui prenaient place au premier rang pour assister à des matchs. Ni à la salle des coffres. Ni même à la clé que Gigi portait autour du cou.


      La plupart des gens considéraient la force et la faiblesse comme des contraires. Mais Grayson avait appris très tôt que le véritable contraire de la faiblesse était le contrôle.


      Il n’aurait pas su dire depuis combien de temps son téléphone sonnait quand il finit par l’entendre. Épuisé, il nagea jusqu’au bord de la piscine et consulta son portable. Il avait reçu trois messages vocaux et deux textos de Xander. Le premier texto disait : Si tu ne me rappelles pas d’ici dix minutes, je submerge ta boîte vocale de jodels.


      Le deuxième texto était un avertissement : Je ne suis pas très bon en jodel.


       


      Dans la suite spéciale que lui avait value sa carte noire, Grayson s’offrit une douche brûlante. Il enroula une serviette autour de sa taille, puis prit sa punition.


      — Je vais bien, dit-il d’emblée lorsque Xander répondit.


      — Tu es à Phoenix, répliqua Xander d’un ton joyeux.


      Grayson nota mentalement qu’il lui faudrait inspecter son téléphone à la recherche d’un logiciel de traçage.


      — Tu sais que je sais qui habite à Phoenix, pas vrai ? demanda Xander. Je me permets de te rappeler que j’ai toujours une oreille qui traîne. Je précise également que je n’ai pas encore dit à Jameson, Avery ou Nash où tu étais parti. Pour l’instant.


      Ce « pour l’instant » était une menace, au même titre que le jodel l’avait été. Ni l’une ni l’autre n’aurait eu la moindre efficacité sur Grayson s’il n’avait pas eu envie de parler.


      — Sheffield Grayson était marié avant ma conception, expliqua-t-il en commençant par les faits. Il a couché avec Skye parce qu’il avait une dent contre notre grand-père, qu’il tenait pour responsable de la mort de son neveu Colin.


      — À cause de l’incendie sur Hawthorne Island, comprit Xander.


      Grayson baissa la tête.


      — C’est ça, confirma-t-il.


      Il n’avait jamais nourri la moindre illusion à propos de son géniteur. Il ne s’était pas dit que, si ce dernier avait été mis au courant de son existence, il aurait eu envie de le connaître. Pour autant, il ne s’attendait pas non plus à être détesté.


      — Plusieurs années après la mort de Colin, continua Grayson, mon père et son épouse ont eu des enfants. Des jumelles.


      — Tu as des sœurs ! s’exclama joyeusement Xander.


      L’existence des jumelles n’était pas une nouveauté pour lui. Rien de tout cela n’était nouveau pour lui.


      — J’ai des responsabilités, corrigea Grayson. Leur père est mort. (Dans le miroir, il vit les muscles de son cou se crisper.) Elles ignorent quel genre d’homme il était et ne savent pas ce qu’il lui est arrivé. Et elles ne doivent jamais l’apprendre.


      — Qu’est-ce que tu fabriques à Phoenix, Gray ? demanda Xander d’une voix douce.


      — L’une des filles a eu des ennuis. Je l’ai su, et je suis venu la tirer d’affaire.


      Il pouvait presque entendre Xander retourner cette information dans tous les sens.


      — Donc c’est réglé ?


      Grayson avait mal dans tous les muscles de son corps.


      — Non.


      Gigi n’était plus entre les mains de la police. Vu la manière dont les flics avaient laissé Grayson repartir avec leur suspecte, il y avait peu de risques de les voir rédiger un rapport. Mais la situation elle-même était loin d’être résolue.


      Grayson raconta à son frère ce qu’il avait appris.


      — J’ignore ce qu’il y a dans ce coffre, conclut-il, mais s’il contient le moindre élément susceptible d’impliquer Sheffield Grayson dans l’explosion de l’avion d’Avery ou dans son enlèvement…


      — … ça risquerait d’impliquer Avery dans sa disparition, acheva Xander.


      — Je ne peux pas laisser Gigi ouvrir ce coffre, déclara Grayson, déterminé.


      Il avait déjà échoué une fois à protéger Avery. Et même plus d’une fois. Cela ne se reproduirait plus.


      — Alors, on fait quoi ? lança Xander.


      — Il n’y a pas de « on » dans cette histoire, Xan, répliqua Grayson en se détournant du miroir. Juste moi.


      — Juste toi. (Xander se montrait beaucoup trop affable.) Et tes sœurs.


      Nous n’avons rien en commun à part le sang. Cette pensée se voulait ferme et définitive, mais son effet fut complètement gâché quand Xander demanda avec curiosité :


      — Elle est comment ? Celle que tu as rencontrée ?


      Grayson s’en tint à l’essentiel.


      — Par certains côtés, elle me fait un peu penser à toi.


      C’était peut-être pour cela qu’il se sentait si protecteur vis-à-vis d’elle.


      — Tu vas être obligé de lui mentir, prévint Xander. De te servir d’elle. Tu vas devoir gagner sa confiance avant de la trahir.


      Grayson coupa la communication avant de répondre :


      — Je sais.


      Sans s’accorder une seconde pour s’en vouloir ou pour changer d’avis, il décrocha le téléphone de l’hôtel et appela la réception.


      — À la réflexion, annonça-t-il d’une voix glaciale, je vais garder la suite au moins une semaine.

    

  

  
    

    


    Onze ans et dix mois plus tôt


    
      Il existait treize façons différentes d’accéder à la maison dans les arbres – officiellement. Officieusement, si on était prêt à courir le risque de tomber, il en existait beaucoup plus. Grayson ne fut pas étonné, en regardant à l’extérieur, de voir Jameson suspendu dangereusement à une branche, ni surpris quand son petit frère parvint à se catapulter à l’intérieur par une fenêtre.


      — Tu es en retard, lui reprocha-t-il.


      Jameson était toujours en retard. Il semblait considérer cela comme un droit sacré.


      — Demain, quand on aura le même âge, je te dirai de te décoincer un peu.


      Jameson ponctua cette déclaration en sautant pour s’accrocher à une poutre. Il se balança d’avant en arrière puis se laissa tomber sur Grayson, qui s’écarta d’un bond.


      — Je serai toujours plus vieux que toi, demain, rétorqua Grayson.


      Si Jameson était né un jour plus tard, ils auraient eu exactement un an d’écart. Au lieu de quoi il était né le vingt-deux août, soit un jour avant l’anniversaire de Grayson.


      Ce qui voulait dire que, une fois par an, pendant vingt-quatre heures, ils avaient le même âge.


      — Tu te sens prêt ? demanda Grayson à voix basse. Pour ton anniversaire ?


      D’abord le tien, ensuite le mien.


      — Je suis prêt, affirma Jameson en avançant le menton.


      Prêt à avoir huit ans, traduisit Grayson. Prêt à ce qu’on m’appelle dans le bureau du vieux.


      Jameson s’éclaircit la voix.


      — Je vais devoir me battre contre toi, Gray.


      Grayson en était parvenu à la même conclusion. Chaque année, à leur anniversaire, leur grand-père leur demandait trois choses. « Investissez. Cultivez. Créez. » Il leur donnait dix mille dollars à investir. Ils devaient choisir un talent à cultiver pendant un an – n’importe lequel, n’importe où dans le monde. Et il leur donnait un défi à accomplir avant leur prochain anniversaire.


      Depuis trois ans, Grayson et Jameson avaient choisi les arts martiaux comme domaine à cultiver. Bien sûr, qu’il va vouloir que Jameson m’affronte.


      — Et le lendemain, marmonna Grayson, pour mon anniversaire, je devrai me battre contre lui.


      C’était une chose horrible que de passer un an à apprendre quelque chose et de perdre quand même à la fin.


      — Ne me ménage pas, d’accord ? réclama Jameson avec une expression farouche.


      Le vieux s’en rendra compte si je le fais.


      — D’accord.


      Jameson plissa les paupières.


      — Promis ?


      Grayson traça une ligne sur son visage avec son pouce, en partant du sommet du front et en descendant jusqu’au menton.


      — Promis.


      On ne pouvait pas revenir sur ce genre de promesse. C’était un petit geste qui n’appartenait qu’à eux.


      Jameson poussa un soupir.


      — C’était quoi, ton défi, cette année ? Qu’est-ce que tu as créé ?


      Grayson sentit son cœur battre plus fort, à cette question. D’ici deux jours, il devrait à la fois faire la démonstration du talent qu’il avait cultivé ces douze derniers mois et présenter à son grand-père le produit de son défi de l’an dernier.


      — Un haïku.


      Jameson fronça les sourcils.


      — Un quoi ?


      — Un poème, traduisit Grayson en baissant les yeux. Le haïku est un format poétique d’origine japonaise qui se compose de trois vers, pour un total de dix-sept syllabes, avec cinq syllabes au premier et au dernier vers et sept au deuxième.


      La définition était gravée dans son esprit.


      — Dix-sept syllabes ? s’indigna Jameson. Tu te fiches de moi. C’est tout ?


      — Il faut que ce soit parfait, expliqua Grayson en levant les yeux vers son frère. C’est ce que le vieux m’a dit. Il n’y a aucune marge d’erreur. Quand on n’a que trois vers, on doit peser soigneusement chaque mot. (Il se racla la gorge.) Il faut que ce soit beau. Que ça veuille dire quelque chose. Et que ça fasse mal.


      Jameson se renfrogna.


      — Que ça fasse mal ?


      Grayson glissa une main dans sa poche et la referma sur le médaillon qu’elle contenait.


      — Quand les mots sont sincères, quand ils sont bien choisis, quand ils te touchent au plus profond, ça fait mal.


      Grayson sortit le médaillon et le tendit à son frère. Jameson l’examina.


      — C’est toi qui as gravé les mots sur le métal ?


      Grayson secoua la tête.


      — Je me suis juste assuré qu’ils soient parfaits. (Il récupéra son médaillon.) Et toi ? C’était quoi, ton défi ?


      — Un château de cartes, répondit Jameson avec une expression venimeuse. Je devais utiliser cinq cents cartes. Sans colle. Sans aucun adhésif. Rien que des cartes.


      Jameson ressortit de la cabane comme il y était entré – par la fenêtre. Grayson l’entendit se déplacer dans les branches et, quand il revint, il tenait un appareil photo à la main.


      — Je devais prendre une photo chaque fois que les choses se passaient bien et chaque fois que je ratais mon coup.


      Sept ans. Cinq cents cartes. Grayson était prêt à parier que Jameson avait souvent échoué. Il tendit la main vers l’appareil photo et, à sa grande surprise, son frère le lui passa. Grayson fit défiler tous les clichés. Jameson avait commencé par construire de grandes tours, avant d’opter pour des constructions plus en largeur.


      Chaque fois qu’un édifice magnifique émergeait à l’écran, l’image suivante montrait un sol jonché de cartes. Il y en a tellement. La mémoire de l’appareil contenait des centaines d’images.


      Grayson sauta directement à la dernière. Jameson avait construit son château en forme de L, sur cinq étages, contre l’un des murs de sa chambre.


      — Quand est-ce que tu as terminé ? demanda Grayson en contemplant le résultat.


      — Hier soir, répondit Jameson. J’ai creusé des entailles dans le plancher.


      Pas d’adhésif. Rien que des cartes. En revanche, se servir de la chambre elle-même ? Oui, on pouvait considérer cela comme une zone grise. Mais quand même !


      — Tu as creusé des entailles dans le plancher ? s’exclama Grayson, à la fois horrifié et impressionné.


      Le vieux adorait sa maison. Il en chérissait chaque planche, chaque ampoule, le moindre de ses éléments.


      — Et dans le mur, ajouta Jameson. (Il croisa les bras.) Tu as décidé ce que tu allais faire de tes dix mille dollars ?


      Investir.


      — Oui, répondit Grayson. Et toi ?


      Jameson hocha la tête. La règle du jeu leur interdisait d’en dire plus.


      — J’imagine que ça nous laisse juste le choix du talent qu’on va devoir cultiver l’année prochaine. Je crois que je vais prendre… (Jameson se mit en garde et fendit l’air avec sa main) le combat au couteau !


      Grayson ramena son regard sur l’appareil photo. Il repensa à certains clichés que Jameson avait pris – ceux de ses échecs et de son succès – et ne put s’empêcher de se dire qu’il les aurait cadrés différemment, ou mieux encore, qu’il aurait essayé de photographier les cartes pendant qu’elles tombaient.


      — La photographie.


      — Alors là, pas question ! répliqua aussitôt Jameson. Je ne veux plus jamais prendre une seule photo de toute ma vie.


      Grayson ne lâcha pas l’appareil.


      — Comme tu voudras, Jamie. Personne n’a dit qu’on devait choisir le même truc.


      — Parfait, déclara Jameson. Dans ce cas, je vais prendre l’escalade. (Il se hissa sur l’appui de fenêtre.) Parce que, contrairement à d’autres dans cette cabane, moi, je n’ai pas peur de tomber.
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    Jameson


    
      Cette fois, ce fut Jameson qui décida du lieu de rendez-vous. À côté de lui, Avery contempla l’endroit qu’il avait choisi : une crypte médiévale de la taille d’une salle de bal, à la fois élégante, mystérieuse et complètement coupée du monde.


      — Tu l’avais louée pour l’enterrement de vie de garçon de Nash ? devina-t-elle à juste titre.


      Avant que Jameson ne puisse répondre, Ian franchit le seuil et jeta un regard circulaire sur le décor, avec ses colonnes de pierre sombre qui s’élevaient jusqu’à la voûte et ses lucarnes de verre fumé laissant filtrer un filet de lumière naturelle.


      — Drôle d’endroit pour une rencontre.


      Jameson haussa les épaules.


      — J’ai parfois tendance à en faire un peu trop.


      — Hmm ! fit Ian sans se compromettre, avant de se tourner vers Avery. Je vois que tu n’es pas venu seul.


      Avery lui renvoya un regard dur.


      — Jameson m’a tout raconté.


      — Ah oui, vraiment ? fit Ian avec un petit sourire.


      Jameson sourit à son tour.


      — Deux cerveaux valent mieux qu’un. Parlez-nous de Vantage.


      — Que voudriez-vous savoir ? Ce n’est pas tout à fait un château.


      L’important, dans cette phrase, était évidemment le « pas tout à fait ».


      — Il se tient sur un isthme en Écosse. Il appartient à la famille de ma mère depuis très longtemps.


      En Amérique, « très longtemps » pouvait correspondre à une quarantaine d’années. Mais de ce côté de l’Atlantique, cela désignait probablement plusieurs siècles.


      — On y passait tous nos étés, quand j’étais petit, se souvint Ian. Vantage n’est pas une simple propriété de famille, je la considère comme mon foyer.


      — C’est qui, « on » ? demanda Avery.


      — J’ai deux frères, répondit Ian. Plus âgés que moi tous les deux, et sans aucun rapport avec notre histoire.


      — Quelle histoire ? demanda Jameson.


      — Eh bien, répondit Ian, celle que nous sommes en train d’écrire, toi et moi. Ainsi qu’Avery, naturellement.


      Je ne lui ai pas dit son nom. Jameson ne fut pas surpris qu’Ian sache qui était Avery. Le monde entier connaissait l’héritière Hawthorne.


      — Pour en revenir à notre histoire, dit Jameson, vous avez joué aux cartes le pas-tout-à-fait-un-château de votre mère ?


      — Pour ma défense, j’étais ivre et j’avais une très bonne main. (Une lueur mauvaise brilla dans les yeux d’Ian.) Hélas ! Vantage appartient désormais au Propriétaire.


      — L’homme qui dirige le Devil’s Mercy, comprit Jameson, qui, les choses commençant à se préciser, sentait l’excitation monter en lui. Il a un nom, ce Propriétaire ?


      — Oh ! je suis sûr qu’il en a plusieurs, répondit Ian, mais il ne m’en a donné aucun. La direction du Mercy se transmet tous les cinquante ans environ, une fois que le Propriétaire s’est choisi un héritier. Quand cet héritier prend ses fonctions, il abandonne tout le reste derrière lui, y compris son nom de naissance. Le Propriétaire du Devil’s Mercy n’a pas le droit de se marier, ni d’avoir des enfants, ni même d’entretenir le moindre lien familial.


      Jameson prit le temps de digérer cette information.


      — C’est lui qu’il va falloir contacter pour notre inscription ?


      Ian lâcha un petit rire sans joie.


      — Impossible. Vous allez devoir faire en sorte que l’un de ses nombreux émissaires vous contacte.


      — Comment ? lança Avery avant que Jameson n’ait eu le temps de le faire.


      — J’ai quelques suggestions. (Ian leva la tête vers l’une des lucarnes.) Mais d’abord, laissez-moi vous expliquer ce qu’il vous faudra faire après avoir été invités à franchir le seuil du Mercy.


      — Discuter de l’étape deux, observa Jameson d’un air sceptique, avant de savoir en quoi va consister l’étape un ?


      Ian afficha un grand sourire.


      — Dès que vous serez membres et que vous aurez accès au Mercy, vous devrez capter l’attention du Propriétaire. Pas celle de ses employés. Pas celle de son bras droit. La sienne. Une fois par an, il organise un jeu très spécial. Sur invitation uniquement. (Le ton d’Ian vibrait de la même énergie contenue que la première fois qu’il avait parlé du Mercy à Jameson.) Ce Grand Jeu peut prendre différentes formes. Parfois, c’est une course. Il peut s’agir d’une épreuve physique, ou bien mentale. Certaines années, c’était une partie de chasse.


      Il y avait quelque chose d’inquiétant dans sa manière de prononcer le mot « chasse ».


      — Le Mercy n’est déjà pas facile d’entrée, poursuivit Ian d’une voix aussi onctueuse que du chocolat, mais le Grand Jeu… eh bien, disons que c’est le niveau au-dessus, et il est clair que je ne serai pas invité cette année.


      Parce que l’erreur qui vous a coûté Vantage vous a fait bannir du club.


      — Donc, vous ne recevrez pas cette invitation si convoitée, résuma Jameson, mais vous attendez de moi que j’y arrive ?


      Il avait dix-neuf ans, et personne ne le connaissait dans ce club. Ça ne va pas être de la tarte.


      — Il serait plus logique de vous adresser à un membre existant, observa-t-il, mais cela supposerait de faire jouer vos contacts – ou de demander un service à un ami.


      Parfois, piquer au vif votre interlocuteur pouvait l’amener à dévoiler ses cartes.


      — On est en manque d’amis, Ian ?


      — Je préfère m’adresser à toi. (Ian vint se placer juste devant Jameson, l’obligeant à le regarder en face.) Impressionne le Propriétaire. Appâte-le. Fais en sorte qu’il ne puisse pas te dire non.


      Pendant une fraction de seconde, Jameson eut l’impression de se retrouver dans le bureau de Tobias Hawthorne.


      — Admettons que j’arrive à me faire inviter, dit-il, et que je gagne…


      — Le vainqueur peut revendiquer n’importe quel gain remporté par la banque au cours de l’année précédente, dit Ian. (Il prit un air pincé.) Tu ne seras sûrement pas le seul intéressé par Vantage.


      Jameson réfléchit à cela.


      — En gros, si je résume, tout ce que j’ai à faire, c’est trouver un moyen de m’inscrire dans le club privé le plus sélectif au monde… (Il leva un doigt en prononçant ces mots, puis un deuxième en continuant.) Ensuite, convaincre son directeur de m’inviter à une partie encore plus sélective, et enfin, dit-il en levant un troisième doigt, remporter la partie en question.


      — C’est ça, conclut Ian.


      Jameson plissa les paupières.


      — Ce qui nous ramène à notre premier point. Comment suis-je censé obtenir un droit d’accès au Devil’s Mercy ?


      — Est-ce que le club est ouvert aux Américains, d’ailleurs ? intervint Avery. Ou aux adolescents ?


      — En principe, non, reconnut Ian. Seuls sont admis les membres les plus éminents de la haute société britannique, en fonction de leur influence, de leur statut et de leur richesse.


      — Alors, dans ce cas, demanda judicieusement Jameson, pourquoi diable m’accepterait-on au Mercy ?


      Il était un adolescent américain qui avait été riche, mais l’influence, les réseaux, les connaissances, l’appui des institutions, tout cela n’avait jamais été son domaine.


      Au contraire de Grayson, il n’avait pas été élevé dans ce but.


      C’est peut-être pour cela qu’il répondit lui-même à sa propre question :


      — Je n’aurai aucune espèce d’intérêt, pour eux.


      Ian avait dit à Jameson qu’il lui était plus utile en sa qualité de fils que pour son nom de famille, mais Jameson voyait maintenant que ce n’était pas tout à fait vrai. Il a tout de suite reconnu Avery. Peut-être que le fait qu’il soit un Hawthorne importait peu, en effet, à l’opposé de celui qu’il soit en couple avec l’héritière Hawthorne…


      C’était sans doute beaucoup plus important.


      — Vous m’avez contacté pour que je l’implique là-dedans, dit-il sur un ton accusateur. C’est elle qui vous intéresse.


      Il refusa d’être affecté par cette révélation.


      — C’est toi, mon joueur, Jameson, lui assura Ian, mais elle représente ton sésame. Le moyen d’attirer l’attention du Propriétaire. Vous opérerez en tandem.


      — Non.


      Tous les muscles de Jameson se figèrent. Il sentait arriver l’explosion.


      — Jameson… commença Avery en lui touchant le bras.


      — Pas question que je me serve de toi, Héritière.


      — Tu l’as dit toi-même sur le toit : tu ne feras pas ça tout seul. On le fera ensemble. (Avery regarda Ian.) Si on commence à poser des questions sur le Mercy, cela suffira-t-il à capter l’attention du Propriétaire ?


      — D’une manière ou d’une autre, affirma-t-il.


      Cette réponse ne disait rien qui vaille à Jameson. Avery se rapprocha encore de lui.


      — Réfléchis un peu, Hawthorne. Je suis l’une des personnes les plus célèbres au monde.


      — Très influente, continua Jameson en la fixant du regard. Richissime. Et avec des relations un peu partout grâce à ta fondation multimilliardaire. Toi et moi, on pourrait faire beaucoup de bruit.


      — Chose à laquelle le Devil’s Mercy ne tient pas, conclut Ian.


      Jameson se planta face à Ian et convoqua l’ombre impressionnante du grand Tobias Hawthorne.


      — Vous m’avez eu, cette fois, mais ça n’arrivera plus.


      Ian posa une main paternelle sur son épaule.


      — Le contraire me décevrait.
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      Lentement, les pas d’Ian s’éloignèrent. Oren apparut sur le seuil et adressa un hochement de tête à Avery. Ils étaient seuls. Jameson leva les yeux vers la voûte et s’autorisa enfin à réfléchir à la suite. Puis il se retourna vers Avery.


      — Tu n’aurais pas envie de passer un coup de fil ?


      Avery comprit tout de suite ce à quoi il pensait. Ils sortirent de la crypte et elle composa un numéro.


      — Alisa ? Vous vous souvenez de cet événement dont je ne voulais pas entendre parler ? J’ai changé d’avis. Je me dis que ce serait bien pour la fondation de me montrer un peu en public pendant que je suis à Londres.


      Alisa Ortega était l’avocate d’Avery et de la fondation. En réalité, ses services dépassaient de loin les questions juridiques. Elle était en partie attachée de presse, en partie gestionnaire de crise – et totalement terrifiante.


      Quand Avery eut raccroché, Jameson lui jeta un regard interrogateur.


      — Alors ? C’est quoi ?


      Si Alisa voulait voir Avery participer à des mondanités, il s’agissait à coup sûr d’une manifestation très courue. Le genre d’événement, pensa Jameson, qui attire les gens riches et célèbres, avec des relations.


      Avery s’avança d’un pas dansant, une lueur de défi dans le regard, puis passa devant lui sans s’arrêter.


      — Allons, Hawthorne, lui lança-t-elle par-dessus son épaule, tu n’aimes pas les surprises ?


       


      Quel que soit l’événement en question, il imposait de toute évidence un code vestimentaire. Très formel. Jameson enfila la queue-de-pie bleu marine fournie par les assistants d’Alisa puis lissa le plastron de son gilet vert pâle. Tournant son attention vers les trois chapeaux hauts de forme qu’on lui proposait, il sentit une énergie familière vibrer sous sa peau.


      Étape numéro un, attirer l’attention du Propriétaire. Plus le défi semblait impossible à relever, plus il prêtait attention aux détails.


      — À ta place, je prendrais celui de gauche, observa Nash d’une voix traînante. Il a un joli brillant.


      Jameson jeta un coup d’œil en direction de son frère.


      — Tu n’en prendrais aucun, tu veux dire.


      Le style habillé n’entrait pas vraiment dans les goûts de l’aîné des frères Hawthorne.


      — Je ne suis pas comme toi, reconnut Nash.


      La phrase en soi était anodine, mais Jameson y perçut de multiples sous-entendus, qu’il choisit d’ignorer. Hélas ! Nash n’était pas de ceux que l’on pouvait ignorer.


      — J’ai rencontré Jake Nash et je n’en ai pas fait toute une histoire, ajouta-t-il d’un ton posé. Mais tu n’es pas comme moi, Jamie.


      Jameson plissa les paupières.


      — Je vois qu’Avery t’a mis au courant, pour Ian.


      — C’est mignon, dit Nash, que tu t’imagines que j’aie besoin de quelqu’un pour me tenir au courant de ta vie.


      Ses iris noisette bordés d’ambre se plantèrent dans les yeux verts de Jameson.


      Ce dernier détourna le regard.


      — Ce n’est pas le sang qui fait la famille. J’ai Avery. Je vous ai tous les trois. Je n’ai besoin de rien d’autre. (Serrant la mâchoire, Jameson ramena son attention sur les hauts-de-forme et choisit celui de gauche.) Tu as raison, dit-il à Nash. C’est vrai qu’il brille joliment.


      Cette discussion est terminée. Jameson passa devant son frère sans le regarder et s’approcha du dressing. Ses portes étaient légèrement entrebâillées. Jameson frappa, puis repoussa l’un des battants. Il vit d’abord les stylistes, puis Avery, et lorsqu’il l’eut découverte, il ne vit plus rien d’autre.


      Ils l’avaient habillée de dentelle blanche. Au premier regard, sa robe paraissait plutôt sage : elle descendait sous les genoux, remontait presque au ras du cou et ses manches couvraient les bras des épaules jusqu’aux coudes. En revanche, elle lui collait si bien au corps… Jameson connaissait déjà ce corps – sur le bout des doigts – mais, dans le cas contraire, cette robe lui en aurait donné très envie. Une envie irrésistible. L’étoffe soulignait les rondeurs de sa poitrine, la cambrure de son dos, accentuée par une épaisse ceinture noire.


      Cette robe ne laissait que peu de place à l’imagination, et celle de Jameson était stimulée. Les cheveux d’Avery étaient ramenés en arrière de façon à mettre en valeur son cou fin et gracieux. Comme une invitation.


      Qui suis-je, se dit Jameson, pour refuser une telle invitation ?


      — Et la touche finale… dit un des stylistes avec un geste d’impatience envers l’un de ses collègues.


      L’autre styliste y déposa un chapeau : blanc également, avec un rebord asymétrique orné d’une rose noire aux pétales incrustés de bijoux. Ils fixèrent le chapeau sur la tête d’Avery selon un angle soigneusement étudié pour que la rose attire les regards vers ses yeux.


      — Alors, dit Avery, as-tu deviné où on allait ?


      Jameson lui tendit la main. Il anticipa son contact, puis le ressentit dans toutes les fibres de son corps quand le bout de ses doigts lui effleura la paume.


      La partie pouvait s’engager.


      — Est-ce que, par hasard, répliqua-t-il avec malice, ce ne serait pas au champ de courses ?
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      — C’est comme le derby du Kentucky, murmura Jameson à l’oreille d’Avery tandis qu’ils s’avançaient sur le gazon magnifique, mais avec des nobles.


      La presse et le personnel de sécurité n’étaient pas admis sur le champ de courses. Oren avait accepté à contrecœur de laisser Avery y aller sans lui, principalement parce que, pour une fois, elle ne serait pas la plus grosse cible aux alentours. Des gens riches et célèbres, avec des relations. Et du sang royal.


      — Prêt à te faire remarquer ? lui murmura Avery en retour.


      Jameson promena son regard sur la mer d’hommes en queues-de-pie et chapeaux hauts de forme et de femmes aux toilettes impeccables qui n’auraient pas détonné dans Vogue.


      — Toujours.


       


      Au bout d’une heure, le champagne et le Pimm’s coulaient à flots et la rumeur de la présence de l’héritière Hawthorne avait fait le tour des lieux. En d’autres circonstances, avec de véritables nobles dans l’assistance, cela n’aurait peut-être pas eu autant d’impact. Mais Avery se préparait à distribuer vingt-huit milliards de dollars. Sans compter le fait qu’elle avait littéralement un cheval dans cette course.


      Elle en avait même deux.


      — Thamenold a fait forte impression hier, observa un gentleman qui tenait sa cour à proximité. (Ce n’était pas le premier à lui faire ce compliment.) Est-il vrai que vous envisagez de vous en séparer, mademoiselle Grambs ?


      Thamenold. Jameson réarrangea machinalement les lettres dans sa tête. The old man – le vieux. Comme tout ce qui avait trait à son grand-père, le nom du cheval pouvait avoir un double sens.


      — Il ne faut pas écouter tout ce qu’on raconte, répondit Avery avec une timidité affectée.


      C’était le signal.


      — Pourtant, intervint Jameson à voix basse (mais suffisamment fort pour se faire entendre de tous leurs voisins), on m’a dit qu’il circulait des rumeurs très intéressantes de ce côté-ci de l’Atlantique. Quasiment des légendes, pour ainsi dire.


      Vous ne me demanderez pas à quoi je fais allusion, mais vous n’oublierez pas non plus que j’en ai parlé.


      — Et qu’en est-il de Lady Monoceros ? demanda un autre gentleman plus âgé. Elle doit courir aujourd’hui, je crois. Avez-vous misé sur votre propre cheval, mademoiselle Grambs ?


      Avery croisa le regard de son interlocuteur.


      — Jameson et moi sommes davantage intéressés par d’autres sortes de paris. Nous avons entendu dire que Londres offrait certaines… options assez particulières, dans ce domaine.


      La petite pause qu’elle avait ménagée dans sa phrase était lourde de sens.


      — Désolé, Héritière, dit Jameson en portant une flûte de champagne à ses lèvres. Mais ce n’est pas sur Lady Monoceros que j’ai misé.


      Il attendit qu’un de leurs voisins morde à l’hameçon, et il ne fut pas déçu.


      — Et sur qui donc, dans ce cas ?


      Jameson afficha un grand sourire.


      — Sur Devil’s Mercy.


      Il compta mentalement les secondes qui suivirent.


      — Devil’s Duel, vous voulez dire ? rectifia brusquement une troisième personne. C’est vrai qu’il a fait quelques jolies courses.


      Jameson laissa encore passer une seconde avant de lever son verre encore une fois.


      — Exact. Devil’s Duel. Au temps pour moi.


      Et ils continuèrent ainsi, rencontre après rencontre, commentaire après commentaire, verre après verre. Ils finiraient forcément par croiser un membre du Mercy. Quelqu’un qui reconnaîtrait le nom du club et saurait que Jameson ne s’était pas trompé. Quelqu’un qui comprendrait ce qu’ils cherchaient lorsqu’ils parlaient de rumeurs, de légendes, de paris et d’options.


      Reste à savoir, se dit Jameson, comment cette personne réagira.
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      Les gens commencèrent à retirer leurs chapeaux à l’after. Dans les étages d’une boîte de nuit privatisée, Jameson et Avery se mêlèrent à une foule plus jeune – et demandèrent que toutes les photos qui seraient mises en ligne soient accompagnées du hashtag #toujoursplus.


      Il y avait plusieurs manières de se faire remarquer, et plus ils le faisaient, plus Jameson se sentait vivant. Tous les sens en alerte, il ne ratait rien de ce qui se murmurait sur leur passage tandis qu’Avery et lui se frayaient un chemin au milieu de la bonne société.


      « Vous avez vu comme il l’a embrassée dans l’escalier, tout à l’heure ? »


      « J’ai entendu dire qu’il avait fait une overdose au Maroc, il y a quelques mois. »


      « Vous savez qu’il y a quatre frères, n’est-ce pas ? Vous croyez qu’ils ont tous autant de classe ? »


      « En ce qui me concerne, je la trouve moins jolie que sur les photos. »


      « Vous vous rendez compte que… »


      Jameson tâcha de filtrer ce que les gens racontaient sur lui, ou sur Avery. Il s’efforça de se concentrer sur le reste, et une remarque en particulier se détacha du reste.


      « On dirait bien que cette duchesse a décidé de nous faire l’honneur de sa présence. »


      Jameson suivit le regard hautain de celui qui venait de parler et vit une jeune femme élégante de moins d’une trentaine d’années. Grande et mince, elle avait la peau noire et portait une robe jaune vif tout à fait exquise. Sous son petit chapeau, jaune également, de longues tresses de différentes tailles se rassemblaient sur sa nuque avant de dégringoler jusqu’à ses hanches. Plusieurs personnes semblaient fascinées par ses doigts, qui se refermaient délicatement sur sa flûte de champagne.


      Jameson toucha la main d’Avery et traça un symbole sur sa paume. C’était un jeu auquel ils se livraient souvent, à la nuit tombée, chaque contact constituant un message qu’il fallait décoder. Dans ce cas précis, une flèche.


      Avery se tourna discrètement dans la direction indiquée, vers « cette duchesse ». Le temps qu’ils la rejoignent, elle s’était positionnée en retrait, dos au mur.


      — Puis-je vous apporter autre chose, madame ? monsieur ? leur demanda le serveur qui les suivait comme leur ombre depuis l’instant où ils étaient entrés dans la boîte.


      Jameson saisit cette occasion pour s’adresser à leur cible :


      — Qu’est-ce que vous buvez ? lança-t-il à la jeune femme.


      — Du prosecco et les larmes de mes ennemis, répondit-elle. (Elle avait une voix sèche, avec un accent britannique raffiné, très aristocratique.) Avec un doigt de liqueur de sureau.


      — Et vous avez beaucoup d’ennemis ? rétorqua Avery.


      La duchesse – en supposant que c’en était vraiment une – promena sur regard sur l’assistance.


      — Vous savez ce que c’est, répondit-elle. Certains d’entre nous existent un peu trop pour ceux qui préféreraient ne pas nous voir du tout.


       


      Minuit vint et passa.


      — J’ai une idée, et ça ne va pas te plaire, prévint Avery.


      Elle commença à tracer des lettres dans la paume de Jameson. S, E, P…


      Il referma ses doigts sur les siens.


      — Tu penses qu’on devrait se séparer.


      — Il faut bien que je joue mon rôle d’appât, fit-elle valoir. Et puis, je ne serai pas seule. (Elle indiqua d’un signe de tête Oren qui s’était posté discrètement à proximité.) Donne-moi dix minutes et, si aucun émissaire de ce mystérieux Propriétaire ne se manifeste, on pourra aller se coucher.


      Jameson n’avait pas l’habitude de rester en retrait ni de laisser n’importe qui jouer à sa place. Mais Avery n’était pas n’importe qui.


      — Dix minutes, murmura-t-il. Je t’attends dehors.


       


      Adossé au bâtiment, Jameson glissa la main dans sa poche. Ses doigts se refermèrent sur une montre à gousset. Trois tours de la grande aiguille sur quelques chiffres spécifiques, et un ressort entrerait en action, dévoilant un compartiment secret. Jameson pensa au petit objet qui s’y nichait, un objet dont il aurait dû se débarrasser depuis des semaines. Tout de suite après Prague.


      Résister à l’envie d’actionner le ressort était plus difficile qu’il ne l’aurait cru. Six minutes. C’était le temps écoulé depuis qu’Avery l’avait laissé.


      — Déjà lassé par les autres ?


      Jameson leva la tête et vit un jeune homme vêtu d’un trench-coat noir. Il lui fallut un instant pour le reconnaître. Le serveur.


      — Quelque chose comme ça.


      Le serveur était penché sur son téléphone, dans une posture qui signifiait clairement : « C’est l’heure de ma pause. »


      — Vous avez terminé votre soirée ? lui demanda Jameson. Ou vous êtes juste sorti souffler cinq minutes ?


      L’autre se redressa, son visage éclairé en biais par un lampadaire voisin.


      — En réalité, répondit-il, paraissant subitement plus grand et plus large d’épaules tandis qu’il s’approchait en rangeant son téléphone dans sa poche, mon vrai travail commence maintenant.


      Aussitôt, Jameson prit conscience d’un certain nombre de choses – à propos de son interlocuteur, du fait qu’ils se trouvaient seuls dans la rue, de l’ampoule du lampadaire qui se mettait soudain à grésiller.


      L’homme était plus jeune que Jameson ne l’avait estimé à l’intérieur. Dix-sept ans, peut-être ? Dix-huit tout au plus. Ses yeux, en revanche, ne semblaient pas ceux d’un jeune. Leur pupille se confondait pratiquement avec l’iris marron foncé. D’après sa façon de parler, il devait être britannique ; probablement d’origine indienne ou pakistanaise, à en juger par son apparence. Le col de son trench-coat était relevé. Il avait des traits anguleux, des cheveux bruns et drus, juste assez longs pour commencer à boucler.


      Assez longs pour les empoigner dans une bagarre. Jameson glissa un regard en direction de la porte sur leur droite.


      — Elle est verrouillée, dit le garçon sur un ton différent – toujours avec l’accent britannique, mais d’une voix sensiblement moins distinguée qu’auparavant.


      — C’est moi que tu viens voir, observa Jameson. Et pas Avery.


      Son vis-à-vis donna l’impression de hausser les épaules sans pour autant remuer un cil.


      — Tous les regards sont braqués sur elle, et puis mon employeur s’est dit que vous seriez plus abordable.


      Jameson modifia sa posture – légèrement, discrètement.


      — Eh bien, je suis là.


      — Il m’a demandé d’avoir une petite discussion avec vous.


      Jameson avait voulu capter l’attention du Propriétaire. Selon toute apparence, il avait réussi. Depuis le début de la soirée, réalisa-t-il, sachant que le serveur ne les avait pas quittés d’une semelle depuis leur arrivée.


      Autant ne pas tourner autour du pot.


      — On veut entrer dans le club, déclara-t-il de but en blanc. Avery et moi. Comment faire pour intégrer le Devil’s Mercy ?


      — J’ai bien peur qu’il se fiche pas mal de ce que vous voulez.


      L’ampoule du lampadaire finit par s’éteindre. Ils se retrouvèrent plongés dans le noir.


      — Où avez-vous entendu parler du Mercy ?


      Cette dernière question prononcée à voix basse avait quelque chose de menaçant.


      Jameson gagna du temps pour permettre à ses yeux de s’habituer à l’obscurité.


      — Avery et moi voulons simplement goûter à ce que le club offre à ses membres. Juste pour quelques jours. Il doit bien y avoir quelque chose qui puisse intéresser ton employeur.


      — Je ne sais pas. Je ne suis que le messager.


      Et quel genre de message t’a-t-on chargé de transmettre ? Jameson n’avait jamais reculé devant le danger. Prêt au combat, tous les muscles bandés, son corps emmagasinait l’adrénaline comme celui d’un vacancier absorbe les UV sur la plage.


      Un coin de lumière s’étala sur le trottoir. Avery sortit du bâtiment. Oren la suivait de près ; il maintint la porte ouverte pour garder la rue éclairée.


      — Tu n’es que le messager, répéta Jameson.


      Avery n’avait pas besoin de plus pour comprendre la situation.


      — Et pas le seul dont vous ferez la connaissance, si vous persistez tous les deux dans cette attitude, prévint ledit messager, retrouvant son accent distingué avec une aisance troublante.


      — Ça ne me fait pas peur, affirma Avery.


      L’individu se tourna vers elle, et l’expression qu’il afficha fit grincer les dents de Jameson. Quel que soit cet homme, quel que soit ce dont il était capable, son mince sourire suggérait un penchant prononcé pour les jolies femmes.


      — Il y a une liste, ma chère, dit-il à Avery. Et croyez-moi, vous n’avez pas envie de vous retrouver dessus.


      Jameson haussa les épaules.


      — On est sur un tas de listes. Si tu veux le savoir, la plupart des sites people me classent deuxième Hawthorne le plus sexy.


      Avery leva les yeux au ciel.


      — Je croyais que tu devais éviter ce genre de sites ?


      Jameson fixa le messager.


      — Je n’ai jamais été très doué pour éviter de fourrer mon nez où je ne devrais pas.


      « Ton employeur avait raison, promettait son ton. C’est moi le plus facile à trouver. » Il baissa la voix.


      — On veut juste goûter un peu.


      C’était tout ce qu’ils demandaient, tout ce dont ils avaient besoin. Pour l’instant.


      L’émissaire du Propriétaire regarda tour à tour Jameson, puis Avery.


      — Je transmettrai le message, dit-il.


      Celui d’Avery. Pas le mien.


      Tout à coup, la porte qu’Oren avait maintenue ouverte se referma, plongeant de nouveau la rue dans le noir. Deux secondes plus tard, le lampadaire se ralluma.


      Le messager avait disparu.
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      Le trajet de retour à l’appartement parut durer une éternité. Le vestibule était sombre et silencieux à leur arrivée. Quand Jameson alluma la lumière, il vit quatre Post-it alignés sur le mur en face de lui. Sur chacun d’eux était griffonné un mot, et il reconnut les pattes de mouche de Xander.


      — Filon, Vert, lut Avery à voix haute. Rayer, Rouge.


      Soit il s’agissait d’un début de jeu de pistes que Xander leur avait laissé, soit il s’agissait… d’un code. Encore survolté par l’effet de l’adrénaline, Jameson entreprit aussitôt de réorganiser les lettres dans sa tête.


      — « Filon », murmura-t-il. Ça pourrait être « On file » ?


      — Probablement suivi d’un verbe, suggéra Avery. « Trouver » ? Ou « retrouver » ?


      Jameson sentit son pouls s’accélérer. Il avait la solution sur le bout de la langue.


      — « On file retrouver »… résuma-t-il.


      Il ne restait que quatre lettres. A, G, R, Y. Son téléphone se mit à sonner pile au moment où il reconstituait enfin le message.


      — Vous en avez déjà marre, de Londres ? dit-il en décrochant.


      Ce fut Nash qui répondit à l’autre bout de la ligne.


      — On te fait confiance, Jamie.


      — Pour être prudent ?


      — Pour te rappeler que rien ne t’oblige à quoi que ce soit.


      Contre toute attente, Jameson sentit sa gorge se nouer.


      — Ne vous tracassez pas pour moi, dit-il.


      J’ai Avery. J’ai le Devil’s Mercy. J’ai largement de quoi m’occuper.


      — Fais les bons choix ! lui cria Xander à l’arrière-plan.


      Jameson mit fin à l’appel. L’instant suivant Oren vint les prévenir :


      — Nous avons de la compagnie sur la terrasse.


      De la compagnie. Jameson eut soudain une perception aiguë de tout ce qui l’entourait. Chaque bruit. Chaque ombre. Chaque élément du dispositif de sécurité mis en place par Oren.


      — Mes hommes vont s’en occuper, leur assura ce dernier.


      Mais Avery secoua la tête.


      — Non, dit-elle.


      Jameson prit cela pour une invitation, il se dirigea vers la terrasse, d’un pas souple et silencieux. Avery le suivit de près.


      La porte était ouverte. Jameson sortit avant qu’Oren ne puisse l’en empêcher.


      Le messager était installé tranquillement dans un fauteuil, les jambes croisées devant lui.


      — Votre voisin a très bon goût en matière de vin, observa-t-il en faisant tournoyer devant lui un verre ballon à moitié plein. Pas en chats, par contre. Il a deux chats sans poils tout à fait affreux. (Il adressa un clin d’œil à Avery.) J’ai toujours préféré les chiens, personnellement.


      D’abord, le numéro du serveur. Ensuite, le voyou dans la rue sombre. Et maintenant, ça. Jameson avait l’impression d’avoir rencontré trois personnes différentes. Mais les yeux bruns, les cheveux juste assez longs pour boucler, les traits anguleux, c’était bien le même homme.


      — Tu as cassé la porte du voisin, comprit Avery.


      — Je ne casse jamais rien. (Tenant son verre entre le pouce et l’index, le messager en tapota délicatement le pied avec ses trois doigts restants.) Même s’il m’arrive de briser quelques cœurs.


      S’introduire dans l’appartement voisin a dû être un jeu d’enfant, pour toi. Jameson en était convaincu. Tu es un caméléon. Un arnaqueur. Et un cambrioleur. Cette pensée s’accompagnait d’une possibilité troublante.


      — Comment être sûr que tu travailles bien pour le Mercy ?


      Et s’ils étaient en train de se faire rouler ?


      — Oh ! ça, c’est facile, répondit le caméléon en décroisant les jambes pour se pencher en avant, les coudes appuyés sur les genoux. J’ai transmis votre message. (Il marqua une petite pause, avant de continuer.) Le vôtre, en tout cas, dit-il à Avery.


      Il posa son verre de vin et glissa la main dans son trench-coat.


      En un éclair, Oren s’interposa devant Avery. Leur visiteur ressortit lentement sa main, tenant une enveloppe noire qu’il déposa sur la table d’un geste délicat.


      Jameson la ramassa. L’enveloppe était grande et carrée. Noir mat, rehaussée d’un motif complexe : un triangle d’argent dans un cercle d’argent dans un carré d’argent. Au sein du triangle, il y avait un autre carré et, à l’intérieur de celui-ci, un autre cercle. Et le motif se répétait ainsi, encore et encore.


      Ce n’est pas de l’argent, comprit Jameson en l’examinant de plus près. C’est du platine.


      — Satisfait ? demanda le messager en haussant un sourcil. (Il n’attendit pas la réponse ; il tourna plutôt son regard vers Avery.) Accès libre pour une semaine, dit-il avant de reprendre son verre de vin et de faire tournoyer le liquide rouge à l’intérieur. Et tout ce que ça vous coûtera, c’est deux cent mille livres.


      Avery ne parvenait toujours pas à entendre un chiffre pareil sans blêmir. Elle serra les dents.


      — Il faut que ce soit pour nous deux.


      — Il ne faut rien du tout, trésor. (Il y avait une note d’avertissement dans cette réponse.) Savez-vous à quel point il est rare de bénéficier d’une offre pareille ? Combien d’hommes seraient prêts à tuer pour ça ?


      — Ce qui appelle inévitablement une question, pas vrai ? fit remarquer Jameson.


      — Je suis sûr qu’elle est tout à fait évitable, rétorqua le messager, mais allez-y, je vous écoute.


      Jameson plissa les paupières.


      — Je suppose que le Propriétaire du Devil’s Mercy n’est pas à court d’argent. Alors pourquoi offrir quoi que ce soit à Avery contre deux cent mille malheureuses livres ?


      — Vous m’avez mal compris, dit le messager d’une voix onctueuse. Il ne s’agit pas d’un droit d’inscription. Le prix pour devenir membre du Devil’s Mercy est beaucoup plus élevé. Seulement… (il se tourna vers Avery) il n’est pas question que vous deveniez membre. Vous ne serez qu’une visiteuse. Le Factotum veut vous voir jouer aux tables. Et perdre.


      — Le Factotum, répéta Jameson, tiquant sur le titre. Pas le Propriétaire ?


      — J’ai bien peur qu’aucun de vous deux ne soit suffisamment important pour mériter l’attention du Propriétaire. Le Factotum est son lieutenant. C’est lui qui dirige le Mercy au quotidien.


      — C’est auprès de lui que tu prends tes ordres ? demanda Avery.


      — Et c’est lui, ajouta Jameson, qui veut qu’on perde.


      — Qui veut qu’elle perde, corrigea le messager. Toutefois, il a anticipé votre requête concernant M. Hawthorne, mademoiselle Grambs. Si vous souhaitez que votre statut de visiteuse temporaire soit étendu à une deuxième personne, voici ce qu’il vous en coûtera : vous devrez perdre cinq cent mille livres aux tables du Mercy en l’espace de trois nuits.


      C’était un montant que même Jameson ne pouvait pas envisager de perdre sans frémir.


      — Pourquoi accepterait-elle ça ?


      Le caméléon sourit.


      — C’est vrai, ça, pourquoi ?


      Sa question voulait dire : « Je sais que vous voulez autre chose que ce que vous demandez. Je sais que vous avez un but secret. Que vous cachez votre jeu. »


      — Tu dis qu’il faut que je perde cet argent en trois jours, observa Avery. (Même si elle s’exprimait lentement, Jameson pouvait voir qu’elle réfléchissait à toute vitesse.) Mais on aura accès au Devil’s Mercy pendant une semaine.


      Jameson comprit tout de suite où elle voulait en venir.


      — On aura l’occasion de se refaire.


      Cette déclaration ne suscita ni réponse ni rectification, et Jameson déroula le scénario dans sa tête. On entre. On perd. On regagne tout ce qu’on a perdu. On retient l’attention du Propriétaire… et on décroche une invitation pour cette fameuse partie.


      — Et le Factotum, qu’a-t-il à gagner là-dedans ? lança Jameson.


      — Je n’en ai aucune idée.


      Jameson chercha un signe révélateur sur le visage de son interlocuteur mais n’en trouva aucun.


      — Cependant, si je voulais me livrer à des spéculations, continua le messager d’un ton léger, je dirais qu’il est en chasse.


      — En chasse de quoi ? demanda Avery.


      — D’un nouveau membre, devina Jameson, mettant leur visiteur au défi de lui dire qu’il se trompait. Tu lui servirais de leurre, Héritière. Riche comme Crésus, jeune…


      — Une petite fille téméraire et trop sûre d’elle-même, acheva Avery en plissant les yeux. Que se passera-t-il si on a besoin de plus qu’une semaine ?


      — Besoin ? Voilà un choix de mot intéressant. (Le messager laissa cette observation flotter dans l’air, puis indiqua d’un signe de tête l’enveloppe rehaussée de platine.) Vous trouverez un accord de confidentialité dans cette enveloppe. Il faut que vous le signiez.


      Il glissa la main dans son trench-coat et en sortit un stylo. Plaqué platine, lui aussi. Sa surface était ciselée de motifs aussi incompréhensibles pour Jameson que des hiéroglyphes.


      Avery ouvrit l’enveloppe. Elle parcourut le document qu’il contenait – une seule page.


      — Ça couvre uniquement la confidentialité. Qu’en est-il des autres clauses ?


      — Cinq cent mille livres perdues aux tables en l’espace de trois nuits, en échange d’une semaine d’accès. Les voilà, les clauses, sur votre honneur… et sur le sien.


      Le sien. Il y avait une telle emphase dans ce mot qu’on aurait pu croire que le Factotum représentait pour le messager une entité semi-divine, comme Tobias Hawthorne avait pu l’être pour ses petits-fils. Si le Factotum inspire autant de respect… qu’en est-il du Propriétaire lui-même ?


      Jameson choisit de garder cette question pour plus tard et d’en poser plutôt une autre :


      — Tu as un nom ?


      — Rohan, répondit le caméléon avec un petit air narquois. Mais ça n’a aucune importance.


      — Eh bien, Rohan, conclut Avery, tu pourras dire à ton patron qu’on est d’accord.


      Elle prit le stylo et parapha le document.


      Rohan se tourna vers Jameson.


      — Vous devez signer aussi, pour pouvoir jouer.


      Avery passa le stylo à Jameson. Il le retourna entre ses doigts, mémorisant le motif gravé dessus dans ses moindres détails.


      Puis il signa.
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      Grayson savait que chaque problème avait ses solutions, au pluriel. Considérer qu’il n’y en avait qu’une était un piège qui pouvait vous empêcher de trouver la meilleure combinaison. Les problèmes complexes étaient fluides, dynamiques.


      Et Gigi représentait un problème complexe.


      Ayant consacré les dernières vingt-quatre heures à ronger son frein et envisager la situation sous tous les angles, Grayson en était parvenu à la conclusion que la solution la plus évidente consistait à faire en sorte que Gigi perde la clé qu’elle portait autour du cou. Plus de clé, plus d’accès au coffre, plus de preuves ou de révélations gênantes. Mais il existait d’autres possibilités, sachant que Gigi ignorait quel coffre était celui de son père.


      Garde un œil sur elle. Étudie la meilleure stratégie pour lui dérober la clé. Fais en sorte qu’elle ne découvre pas sous quel nom son père a loué son coffre. Tout cela nécessitait des recherches approfondies. Heureusement, Internet facilitait bien les choses. Il n’eut aucun mal à trouver sur quel réseau social Gigi Grayson était la plus active, à se créer un compte, et à composer un message à son intention.


      @OMGiGi. Grayson contempla le nom d’utilisateur et réfléchit à la meilleure approche. « Il faut que je te revoie. » C’était direct, mais ne risquait-elle pas d’y percevoir une allusion romantique ? Grayson en frémit d’horreur. « C’est bon, la caféine a fini par se dissiper ? » paraissait plus inoffensif, mais ne pouvait-on pas considérer cela comme une tentative de flirt, là encore ?


      Il y avait incontestablement certains inconvénients à opter pour une approche détournée.


      « As-tu eu des nouvelles de M. Trowbridge ? » Grayson tapa ces mots – dépourvus de toute ambiguïté – dans la barre de message et appuya sur « Envoi ». Pendant qu’il attendait la réponse, il fit quelques recherches sur l’homme que Gigi avait appelé à son secours.


      L’homme qui l’avait laissée au poste toute la nuit et la majeure partie du lendemain, sans même se donner la peine de prévenir sa mère qu’elle se trouvait entre les mains de la police.


      Grayson parcourut rapidement les résultats avec son efficacité habituelle. Comme Gigi l’avait indiqué, Kent Trowbridge était un avocat. Très connu. Avant que Grayson ne puisse creuser davantage, il reçut une réponse de Gigi.


      Il ouvrit le message et contempla l’écran avec des yeux ronds. Elle lui avait envoyé… une photo de chat ? Un gros rouquin allongé sur le dos, les pattes croisées devant les yeux. On avait ajouté en gros caractères au bas de l’image la question suivante : T’ES QUI ?


      Grayson répondit en tapant son prénom.


      Tu continues avec ça, hein ? répliqua aussitôt Gigi. Avant qu’il ne puisse taper quoi que ce soit, elle lui envoya en rafale :


       


      @OMGiGi : Demande-moi quel est mon plan secret, « Grayson ».


      @OMGiGi : À la réflexion, laisse tomber, je préfère te le dire en personne.


      @OMGiGi : Tu passes à la maison ?


      @OMGiGi : C’est ce que mon père voudrait.


       


      Grayson se focalisa sur son invitation plutôt que sur la mention de son père. Il était sur le point d’accepter quand elle lui envoya la photo d’un autre chat – tout blanc, à poils longs, en train de miauler.


       


      @OMGiGi : Ce gros père veut que tu viennes.


      @OMGiGi : Je préfère te prévenir : j’ai une quantité quasi illimitée de chats.


       


      Grayson renifla. J’espère que tu parles de photos de chats, répondit-il.


       


      @OMGiGi : Peut-être que oui ! Peut-être que non. Passe, tu verras bien.


       


      Grayson ressentit une pointe de culpabilité en se remémorant l’avertissement de Xander : « Tu vas être obligé de lui mentir. De te servir d’elle. Tu vas devoir gagner sa confiance avant de la trahir. » Gagner la confiance de Gigi ne semblait pas bien difficile. Grayson fut presque tenté de la prendre entre quatre-z-yeux et de lui expliquer longuement qu’elle devrait se montrer plus prudente.


      Qu’elle n’aurait jamais dû monter en voiture avec lui.


      Qu’elle ne devrait pas l’inviter chez elle comme ça.


      Mais il se contenta de lui adresser deux messages coup sur coup. Deux mises en garde.


       


      @NonErrata575 : Tu es beaucoup trop confiante.


      @NonErrata575 : J’ai mes raisons de vouloir chercher ton père.


      @OMGiGi : Tu es très mystérieux ! Mais tant pis ! L’essentiel, c’est que tu le cherches.


       


      Grayson contempla l’écran, la mâchoire serrée. Au fond, ça l’arrangeait que Gigi s’imagine qu’ils voulaient la même chose. Cela n’aurait pas dû le contrarier. Tu ne devrais pas croire en moi, pensa-t-il, et puis, au cas où elle trouverait les garçons mystérieux un peu trop attirants à son goût, il envoya un autre message par mesure de précaution.


       


      @NonErrata575 : Il faut que tu saches que j’ai une copine.


       


      Là. Ce mensonge devrait éviter à Gigi Grayson de se faire des idées au sujet du jeune inconnu qui voulait se joindre à elle dans ses recherches.


      En réponse, Grayson reçut treize photos de chats.


       


      @OMGiGi : Au fait, tu préfères être Sherlock ou Watson ?
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      Grayson franchit le portail ouvert et engagea la Ferrari dans la grande allée qui menait à la demeure des Grayson. L’architecture en stuc blanc était d’une symétrie quasi obsessionnelle, les tuiles en terracotta parfaitement assorties aux briques rouges de l’allée.


      Grayson ralentit en passant devant une énorme fontaine. Il nota machinalement la hauteur du jet d’eau et les sculptures en bronze qui émergeaient de l’eau : un aigle et un cygne. En sortant de la Ferrari, il ne put s’empêcher de penser à Sheffield Grayson lors de leur seule et unique rencontre. « J’ai construit trois compagnies différentes à partir de rien, avait-il déclaré. On n’arrive pas où j’en suis aujourd’hui sans garder l’œil ouvert pour prévoir toutes les éventualités. Les risques potentiels. »


      Voilà ce que Grayson avait représenté pour son père – tout ce qu’il avait été pour lui. Un risque.


      — Dis donc, j’ai pensé à un truc ! s’exclama Gigi en surgissant de derrière un palmier comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Tu m’as interrogée au sujet de M. Trowbridge, pas vrai ? Et tu te souviens que je l’ai appelé après mon arrestation et qu’il n’a strictement rien fait, je veux dire, pas même appeler maman ?


      Le ton et le débit de Gigi faisaient sonner chaque mot comme une question sans laisser à son interlocuteur une seconde pour répondre.


      — Et s’il était au courant, pour le coffre ? S’il avait noté quelque part le nom sous lequel papa l’a ouvert ?


      Grayson était convaincu que Trowbridge était bel et bien intervenu quand Gigi s’était retrouvée au poste de police, puisqu’elle n’avait pas été officiellement arrêtée. Mais, dans l’immédiat, il préféra orienter la conversation dans une autre direction.


      — En supposant que ton père ait effectivement ouvert un coffre sous un faux nom, qu’est-ce qui te fait croire que Trowbridge le connaît ?


      — Je ne sais pas, rétorqua Gigi.


      Sa réponse sonnait plus comme un rejet de la question de Grayson que comme l’aveu qu’elle n’y avait pas pensé.


      — Mais apparemment, papa a pris beaucoup de précautions. (Elle baissa la voix.) C’est peut-être en rapport avec les hommes en costume.


      Ne manifeste ta surprise que si c’est dans ton intérêt.


      — Quels hommes en costume ?


      — Que veux-tu que j’en sache ? répondit Gigi avec un petit haussement d’épaules adorable. Je ne les ai vus qu’une seule fois, quand ils sont venus parler à maman. J’étais censée être à l’école, sauf que je suis une fervente adepte de l’instruction à la maison et puis j’avais des courbatures, alors…


      Nouveau haussement d’épaules.


      — Des hommes en costume sont venus chez vous ? résuma Grayson. Pour parler à ta mère ?


      — Après leur départ, je l’ai entendue qui pleurait. Je l’ai dit à Savannah, et elle m’a répondu que ce n’était probablement rien, mais des aliens pourraient atterrir sur le portique qu’elle me dirait exactement la même chose.


      Il n’y avait qu’un faible nombre d’explications possibles à cette visite d’hommes en costume décrite par Gigi, dont aucune qui soit plaisante. Note pour plus tard, pensa Grayson, virer Zabrowski.


      — Et si des aliens atterrissaient sur le portique, continua gaiement Gigi, tu sais qui la famille Grayson appellerait ? M. Trowbridge. Alors je dis que ça vaut le coup de fouiller un peu dans ses dossiers. Si on trouve le nom, boum ! on file à la banque et on trouve un moyen d’accéder au coffre. Et ne me dis pas qu’on ne peut pas faire ça parce que je suis carrément sûre que, toi, tu pourrais.


      Vole-lui la clé. Détourne son attention du nom.


      — En imaginant que tout se déroule selon ton plan, dit Grayson, tu as vraiment l’intention de retourner à la banque dans laquelle tu viens de te faire arrêter ?


      Il avait pris un ton censé la mettre mal à l’aise mais, manifestement, elle y était insensible.


      — On s’occupera de ça le moment venu. En attendant, la prochaine étape me paraît évidente.


      Parler à Trowbridge, songea Grayson.


      — On fait la fête ! s’exclama Gigi.


      — Je ne suis pas sûr que tu maîtrises bien la signification du mot « évident », rétorqua Grayson.


      — Fais-moi confiance, répliqua Gigi, avant de le traîner sous le porche. Viens !


      Grayson se laissa guider mais renâcla quand elle ouvrit en grand la porte d’entrée pour dévoiler un grand vestibule aux colonnes de marbre. Comparée à la maison Hawthorne, la résidence des Grayson n’était rien. Son extravagance n’aurait pas dû l’intimider le moins du monde.


      Cependant il n’y avait pas que son extravagance.


      « Mon neveu était ce que j’avais de plus proche d’un fils. » Grayson pouvait entendre ces mots comme si Sheffield Grayson se tenait juste à côté de lui.


      — Écoute, Grayson, dit joyeusement Gigi, on peut continuer à discuter pour savoir si tu vas te décider à entrer, ou à quel point mon plan est génial, ou bien on peut sauter directement à l’étape où tu te laisses faire.


      Gigi s’éclipsa brièvement avant de réapparaître en tenant dans ses bras ce qui ressemblait à un très grand chat – ou un petit léopard.


      — Je te présente Katara. Elle est très jolie et adore les câlins, mais elle n’hésite pas à griffer quand il le faut.


      Grayson refoula le souvenir de la voix de son père. À la seconde où il franchit le seuil, la chatte bondit des bras de Gigi et détala dans une direction tandis que Gigi partait dans une autre.


      — Où vas-tu ? lui lança Grayson.


      — La fête ! lui cria-t-elle, comme si c’était une réponse. Je connais quelqu’un qui peut nous aider !
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      Tout en suivant Gigi, Grayson mémorisa les lieux. Deux toiles abstraites au style hardi étaient accrochées sur le mur de gauche dans le vestibule. Au moment de passer devant, il jeta un coup d’œil sur les plaques de bronze fixées sous les cadres.


      Savannah, 3 ans, pouvait-on lire sur l’une. Et sur l’autre : Gigi, 3 ans.


      Ce n’était donc pas des toiles abstraites, mais des peintures d’enfants. À y regarder de plus près, on voyait clairement le manque d’assurance dans les coups de pinceau, l’absence de maîtrise des blancs ou même d’une quelconque métaphore visuelle. Ces toiles ne voulaient rien dire.


      Grayson détacha son regard du mur.


      — Deux choses, prévint Gigi en s’arrêtant devant une porte au fond du couloir. Pas d’interruption. Et pas de commentaires sur la musique.


      Puis elle poussa le battant.


      La première chose que vit Grayson fut son reflet. Des miroirs. Trois des quatre murs de la salle étaient tapissés de miroirs du sol au plafond. La musique dont avait parlé Gigi était classique – et très forte. Au premier regard, on aurait pu penser à un studio de danse, s’il n’y avait pas eu le marquage au sol et le filet en hauteur.


      Il s’agissait d’un demi-terrain. De basket-ball. Une fille se tenait sur la ligne des lancers francs. Ses cheveux blonds tressés en arrière encadraient son visage comme un halo. Ou une couronne. Elle n’était pas en tenue pour faire du sport. Elle portait une jupe plissée qui lui arrivait aux genoux. Elle était pieds nus – une paire d’escarpins noirs était posée près d’elle sur la ligne. De l’autre côté, il y avait un présentoir chargé de ballons.


      Sous le regard de Grayson, la fille – probablement la jumelle de Gigi – réussit trois paniers d’affilée.


      « Pas d’interruption, lui avait conseillé Gigi. Et pas de commentaires sur la musique. » Celle-ci semblait provenir de partout à la fois, à plein volume. Tchaïkovski, reconnut-il.


      Lorsqu’il ne resta plus que quatre ballons, la fille en jupe plissée fit trois pas en arrière. Elle prit un ballon et l’envoya en cloche, directement dans le filet.


      Plus que trois. Plus que deux. À son dernier lancer, elle avait reculé jusqu’à la ligne des trois points et la musique était au summum d’un crescendo tonitruant. Voilà, il n’y a plus que le filet.


      La musique s’arrêta brusquement. Et, tout aussi brusquement, Savannah Grayson s’avança vers eux et les dépassa sans un mot.


      — Sa chambre est par là, expliqua Gigi.


      Ils suivirent Savannah dans le couloir, jusqu’à la porte de sa chambre – qu’elle leur claqua au nez.


      — Elle sera à nous dans une minute, traduisit Gigi. Et aussi, elle est enchantée de te connaître.


      — Le patio.


      Ces mots leur parvinrent à travers la porte. La voix de Savannah était claire et haut perchée, mais ses intonations avaient quelque chose de… familier.


      — Dans dix minutes.


      — Elle a parlé, entonna Gigi dans un murmure théâtral. Qu’il en soit ainsi.


       


      Le patio couvert, dallé, était immense. Grayson compta des sièges pour une trentaine de personnes. On y trouvait également une cuisine en plein air en complément de la vraie cuisine qu’on apercevait à l’intérieur la maison, derrière quatre portes vitrées. Des escaliers jumeaux conduisaient à une terrasse extérieure.


      Le regard de Grayson fut attiré malgré lui vers la piscine. Elle était large par endroits, plus étroite à d’autres, et s’incurvait comme une rivière entre deux palmiers et un grand barbecue. L’eau était bleu foncé, le bassin éclairé même en plein jour.


      Grayson ne put s’empêcher de s’imaginer plus jeune en train de nager dans cette piscine. Il s’efforça de détourner les yeux, mais son attention s’arrêta sur le bord du bassin, où deux empreintes de mains minuscules étaient immortalisées dans le ciment.


      — Il vaut mieux que tu me laisses parler, conseilla Gigi alors qu’un claquement de talons sur les dalles annonçait l’arrivée de sa sœur.


      Savannah avait défait ses tresses et ramené ses longs cheveux blonds en arrière au moyen d’un serre-tête en argent. Alors que le visage de Gigi était marqué par ses fossettes et ses traits mobiles qui paraissaient presque trop grands pour elle, celui de Savannah était tout en angles, comme ciselé dans la glace. Elle avait les mêmes pommettes que Grayson, sa mâchoire volontaire, et les mêmes yeux entre le gris argenté et le bleu glacial.


      Elle lui avait paru plus douce sur les photos qu’il avait vues d’elle avec sa jumelle. Moins comme moi.


      — Je vois qu’on a de la visite, observa-t-elle.


      Elle resta debout assez longtemps pour détailler Grayson de la tête aux pieds, puis se laissa tomber dans un fauteuil de jardin.


      — Sav, je te présente « Grayson ». Il m’aide à chercher papa.


      Les guillemets qu’elle dessina avec les doigts en prononçant son nom ne passèrent pas inaperçus, mais Grayson s’intéressa surtout à la réaction de Savannah.


      — Ah oui ? répondit cette dernière.


      Son regard se verrouilla sur celui de Grayson et, tout en restant parfaitement aimable, son expression lui fit penser à sa tante Zara : un sourire très féminin qui promettait : « Je sais tuer avec un collier de perles. » Ayant jaugé Grayson sans l’avoir estimé digne d’intérêt, Savannah se tourna vers sa sœur.


      — Je te l’ai déjà dit, Gigi. Papa est parti.


      Gigi souffla une mèche de cheveux qui lui tombait devant les yeux.


      — Il ne serait jamais parti comme ça, protesta-t-elle d’un air mutin.


      — Bien sûr que si.


      Sans se laisser abattre, Gigi adressa à Savannah le regard de biche dont elle s’était servie au poste de police pour obtenir tous ces cafés.


      — Est-ce que tu m’aimes ?


      — Je déteste quand tu me poses cette question, dit sa sœur.


      — Grayson et moi, on voudrait faire une petite fête, mais l’ennui, c’est que… il nous faudrait l’aide de Duncan.


      — Duncan, qui est… ? s’enquit Grayson.


      — Le petit ami de Savannah, expliqua Gigi. Duncan Trowbridge.


      L’insistance de Gigi à vouloir faire la fête s’éclairait subitement d’un jour nouveau. Si elle parvenait à convaincre le fils Trowbridge d’organiser cela chez lui…


      Savannah posa sa main gauche sur son genou et sa main droite sur son poignet gauche. Décontraction et élégance.


      — D’accord, Gigi. J’ai laissé mon téléphone dans ma chambre, si tu veux bien aller me le chercher.


      Gigi afficha un grand sourire et détala comme un lapin, abandonnant Grayson en compagnie de sa jumelle. Assise dans son fauteuil comme une reine sur son trône, Savannah laissa le silence se prolonger entre eux.


      C’était presque touchant, la candeur avec laquelle elle pensait pouvoir l’intimider.


      — Je veux que tu sois parti avant qu’elle ne revienne, ordonna-t-elle.


      — Ce n’est pas demandé très gentiment, observa Grayson.


      Savannah tourna son regard vers la piscine. Un souffle de vent fit onduler ses cheveux mais sans rabattre aucune mèche sur son visage.


      — J’ai l’air d’une fille qui demande les choses gentiment ?


      Grayson la revit enchaîner les paniers les uns après les autres. Quelque chose se noua en lui, et il ressentit une envie inexplicable de la sauver d’elle-même. Si tu ne cèdes jamais sur rien, Savannah, un de ces jours tu finiras par te briser.


      — Ma sœur est trop sociable. Dès qu’une mauvaise idée l’effleure, elle se l’approprie avec enthousiasme. C’est plus fort qu’elle.


      — Alors tu la protèges.


      Grayson parvint à dire cela d’une voix égale au prix d’un gros effort.


      Savannah se leva et s’avança vers lui dans un claquement de talons.


      — Je sais qui tu es, Grayson Hawthorne.


      Au fond, cela ne l’étonnait pas. Il avait l’intuition que Savannah Grayson en savait beaucoup plus long que la plupart des gens ne voulaient bien le croire.


      — Tu comprends ce que je te dis ? (La voix cristalline de Savannah baissa d’un ton, et ses yeux argentés se plantèrent dans les siens.) Je suis au courant.


      Cette information eut l’effet d’un uppercut sur Grayson. Elle ne savait pas seulement qui il était, elle savait qui il était pour elle. Et, s’il pouvait se tenir dans un ascenseur en verre au beau milieu d’un tremblement de terre sans que son pouls s’emballe, il ne pouvait pas évacuer ça d’un simple haussement d’épaules. Il ne modifia pas son expression. Il conserva son self-control à toute épreuve – en surface. Mais il ressentit l’amertume de ces mots.


      Savannah était au courant, et de toute évidence elle le tenait pour quantité négligeable.


      — Ta sœur s’était fait arrêter, expliqua-t-il. (Aucune trace d’émotion ne transparut dans sa voix, il y veilla.) Elle avait passé la nuit au poste. C’est moi qui l’ai fait sortir.


      — Ce n’est pas à toi de t’occuper de ma sœur.


      Il commençait à comprendre que rien n’était à lui, dans cette maison.


      — Elle semble avoir le chic pour s’attirer des ennuis. (Grayson énonça cela de la façon la plus anodine possible.) Elle croit que ton père n’a pas pu partir comme ça.


      — Elle croit aussi, rétorqua Savannah, le menton levé bien haut, que notre père n’aurait jamais trompé notre mère. Et pourtant tu es là. (Elle le toisa de haut en bas avant de secouer la tête avec dédain.) Comme je te l’ai dit, je veux que tu sois parti avant qu’elle ne revienne.


      Ça n’arrivera pas, Savannah. Grayson n’avait aucune intention de s’en aller tant que la situation avec Gigi n’était pas réglée.


      — Je ne te le dirai pas une troisième fois, prévint Savannah, détachant chaque mot. Fous le camp.


      — N’annonce jamais ce que tu ne vas pas dire, lui conseilla Grayson. Ça met l’accent sur toi et sur la menace que tu ne seras peut-être pas en mesure de mettre à exécution. Mets plutôt l’accent sur ton interlocuteur.


      — Ne m’oblige pas à me répéter.


      Grayson inclina la tête.


      — C’est mieux.


      — Personne ne veut de toi, ici, déclara Savannah avec une conviction farouche.


      Et la seule chose qui venait à l’esprit de Grayson, c’était qu’elle avait ses yeux.


      — Ça suffit.


      Savannah tourna aussitôt la tête vers la porte de la cuisine et vers la femme qui se tenait sur le seuil.


      — Maman ?


      Une fêlure apparut dans son armure : un léger écarquillement des yeux, une inclinaison subtile des lèvres vers le bas.


      — Qu’as-tu entendu, au juste ?


      — Rien que je ne sache déjà, ma chérie. (Acacia Grayson se tourna calmement vers le fils de son mari.) Et si tu allais voir ce que fait ta sœur, Savannah, pour me laisser seule un moment avec notre visiteur ?
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      Acacia ferma la porte du patio derrière eux, se retrouvant en tête à tête avec Grayson dans la cuisine. Elle avait les mêmes cheveux blond pâle que Savannah. Elle était plus grande que la mère de Grayson et mince comme une liane.


      Penser à Skye était le plus sûr moyen de rouvrir de vieilles blessures, aussi Grayson préféra-t-il s’en abstenir.


      — Depuis combien de temps êtes-vous au courant ?


      Il n’avait pas prévu de prendre le contrôle de cette conversation avec la femme de son père, mais les habitudes avaient la vie dure.


      — À propos de toi ? (Acacia alla s’asseoir derrière une table ronde en verre.) Pas assez longtemps à mon goût. J’aime à croire que, si j’avais su plus tôt, j’aurais pu convaincre Sheff de faire ce qu’il fallait.


      Elle baissa les paupières un bref instant, et Grayson repensa inexplicablement aux toiles d’enfants et aux minuscules empreintes de mains dans le ciment. Selon toute vraisemblance, c’était elle qui en était à l’origine.


      — J’aime à croire, reprit Acacia d’une voix douce, que je ne suis pas le genre de personne à rendre un enfant responsable des actions de ses parents.


      Une tromperie. Une liaison. Voilà les actions dont elle parlait. Repoussant ses pensées, Grayson s’assit en face d’Acacia.


      — Je ne vous en voudrais pas de me détester.


      — Ce n’est pas le cas. (Acacia baissa les yeux.) Vingt-deux mois. C’est la réponse à ta question. J’ai appris ton existence le jour de l’enterrement de ma mère, il y a vingt-deux mois.


      Grayson fit le calcul dans sa tête. Vingt-deux mois auparavant, Sheffield Grayson était toujours en vie ; et le vieux aussi. Qui irait raconter une chose pareille à une fille en deuil le jour où elle enterre sa mère ?


      — Je ne suis pas là pour créer des difficultés à votre famille, déclara Grayson.


      Il était important pour lui qu’elle le comprenne.


      — Si tu as envie de connaître les filles, Grayson, je ne t’en empêcherai pas.


      Je ne suis pas là pour ça non plus. Ça n’a rien à voir.


      — Gigi ne sait pas qui je suis.


      Acacia poussa un long soupir.


      — Je ne devrais pas m’en réjouir, mais les enfants vous considèrent différemment une fois qu’ils sont au courant. (Elle ramena son regard vers le patio, duquel Savannah était partie.) Et quand ils savent que vous êtes au courant.


      De toute évidence, Savannah avait été surprise de voir que sa mère connaissait l’existence de Grayson ; que Savannah soit dans la confidence, en revanche, n’avait pas étonné sa mère.


      — Depuis combien de temps Savannah sait-elle que j’existe ? demanda Grayson.


      — Depuis l’été de ses quatorze ans, répondit aussitôt Acacia. À l’époque, je n’ai pas compris ce qui avait changé, mais c’est évident aujourd’hui.


      Grayson serra les dents.


      — Il l’a obligée à garder le secret ?


      Il ne prononça pas le nom de son père. Il ne voulut pas dire « votre mari » à la femme qui se trouvait devant lui. Mais son ton ne laissait planer aucune ambiguïté quant à la personne dont il parlait.


      — Je doute que Sheff ait eu besoin de l’obliger à quoi que ce soit, observa Acacia d’une voix presque trop calme. Apparemment, mes parents savaient depuis beaucoup plus longtemps. Avant même… (Sa main trembla un peu sur la table.) Avant même ta naissance. Je ne connais pas tous les détails, mais il me semble que ma mère en a touché deux mots à Sheff. Je l’entends encore lui dire que les coucheries étaient une chose, mais bon Dieu ! qu’il fasse au moins l’effort d’être discret, comme mon père.


      Mettre sa maîtresse enceinte n’avait rien de discret, surtout si elle s’appelait Hawthorne.


      — L’argent venait d’eux, tu sais. (Acacia se tut, et le silence se prolongea un instant.) Tout ça, les fonds qui ont permis de financer les affaires de Sheff… Si ma mère lui a remonté les bretelles, elle a sûrement ajouté quelques menaces bien senties.


      Grayson prit le temps d’assimiler cette information.


      — Il m’avait plutôt donné l’impression d’être un self-made man.


      — J’ignorais que vous vous étiez rencontrés, dit Acacia en baissant de nouveau les yeux.


      Grayson éprouva une pointe de sympathie pour elle, mais il savait qu’il devait vite faire diversion.


      — Mon grand-père venait de mourir…


      — Oui. Bien sûr. (Acacia cligna des paupières.) Je suis vraiment désolée.


      Elle retient ses larmes.


      — Pas autant que moi, lui assura Grayson.


      La femme de son père n’était pas du tout comme il s’y était attendu. Elle ne lui avait pas adressé un seul reproche. Elle dégageait quelque chose de… maternel.


      — Tu es le bienvenu chez nous, Grayson, affirma Acacia en redressant bravement la tête. Tu peux rester aussi longtemps que tu veux.


      Grayson ne pouvait pas se permettre de se laisser attendrir.


      — Je ne suis pas sûr que Savannah soit du même avis.


      — Savannah a toujours voulu faire la fierté de son père, dit Acacia avec douceur. C’était un bébé mélancolique, sage comme une image. Alors que Gigi… pas vraiment. (Grayson se dit que c’était sans doute un euphémisme.) J’avais toujours peur que Savannah se perde, un jour. Sa sœur ressemblait tellement au défunt neveu de mon mari.


      Colin, pensa Grayson. La raison pour laquelle votre mari ne pensait qu’à sa vengeance.


      — Avec sa ressemblance et son tempérament joyeux, Gigi faisait tout ce qu’elle voulait de son père. Et Savannah en avait conscience, même bébé. Mais elle a trouvé une autre manière de faire. Elle a marqué son premier panier à l’âge de cinq ans, et depuis elle n’a plus jamais arrêté.


      Grayson se souvint alors d’une chose.


      — Colin jouait au basket.


      Après sa mort, Sheffield Grayson avait fondé une association sportive caritative en l’honneur de son neveu.


      — Comme Sheff quand il était à l’université. Il avait tellement encouragé Colin, il plaçait tant d’espoirs en lui…


      Et puis Colin est mort. Par la faute de la famille Hawthorne.


      — Espoirs qu’il a pu retrouver un peu grâce à Savannah, comprit Grayson.


      C’était la déduction logique, et Grayson était quelqu’un de profondément logique.


      — Autant que possible avec une fille, confirma Acacia. (Elle prit une grande inspiration.) Savannah va m’en vouloir d’être restée avec son père alors que j’étais au courant. Elle verra cela comme une marque de faiblesse. Mais je peux t’assurer, ajouta-t-elle en regardant Grayson dans les yeux, que je suis tout sauf faible.


      Oui. Je vois ça.


      — Gigi m’a dit que vous aviez reçu récemment la visite de messieurs en costume.


      Cette remarque semblait probablement sortir de nulle part pour Acacia, mais c’était le but – ne pas lui laisser le temps de se préparer ni de camoufler sa réaction.


      — Elle a dû se tromper.


      — Si vous avez besoin de quoi que ce soit… commença Grayson avec lenteur.


      Gigi fit irruption dans la cuisine.


      — J’ai envoyé un texto à Duncan avec le téléphone de Savannah. La fête est pour demain soir ! En attendant, qui est partant pour l’étape moins un ?


      — L’étape moins un ? répéta Grayson.


      — Deux étapes avant la première étape, traduisit Acacia.


      Elle croisa le regard de Grayson et lui adressa un message silencieux tout à fait explicite : leur petit tête-à-tête était terminé.


      — Gigi s’est fait arrêter, annonça brusquement Savannah, restée sur le seuil de la cuisine pour lâcher cette bombe.


      À bonne distance de sa mère – et de moi.


      — Toi aussi, Brutus ? reprocha Gigi à sa jumelle.


      Puis elle se tourna vers Grayson en plissant les paupières quand elle réalisa d’où sa sœur tenait cette information.


      — Et toi aussi, Brutus ? répéta-t-elle, avant de pencher la tête sur le côté. C’est quoi, le pluriel de Brutus ?


      — C’est un nom, lui répondit Grayson. Il n’a pas de pluriel.


      — Fascinant ! s’exclama Gigi. Beaucoup plus intéressant que tout ce qui a pu m’amener à appeler l’avocat de la famille – lequel, au passage, m’a laissée croupir en cellule toute la nuit et la majeure partie de la journée du lendemain !


      Acacia leva la main.


      — Une minute. En cellule ?


      — Je m’en suis occupé, intervint Grayson.


      Acacia lui adressa un regard mi-figue, mi-raisin : entre l’admonestation et l’avertissement maternel. Mais elle laissa glisser.


      — Eh bien, dans ce cas, vous pouvez passer à l’étape moins un tous les trois. Savannah ? (Elle croisa le regard de sa fille.) Sois gentille.
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      — Voilà le bureau de papa, dit Gigi à Grayson. (Elle lui montra l’ordinateur posé sur le bureau.) J’ai trouvé la clé du coffre la semaine dernière, collée sur une fiche cachée à l’intérieur de l’unité centrale, à côté du ventilateur.


      Grayson se dit que, tôt ou tard, Gigi finirait bien par lui expliquer ce qu’ils faisaient là. Quoi qu’il en soit, elle venait de lui tendre une perche. Il la saisit.


      — Je peux voir la clé ? demanda-t-il en indiquant la chaîne qu’elle portait autour du cou.


      Vole-lui la clé. Détourne son attention du nom.


      Gigi leva les mains derrière sa nuque pour détacher le fermoir, puis passa le collier à Grayson. Ce dernier examina la clé. La faire disparaître était une option, mais la meilleure consisterait sans doute à l’échanger contre une copie – légèrement ratée. Juste assez mal faite pour qu’elle ne puisse pas ouvrir le coffre.


      — Je peux la prendre en photo ? demanda-t-il. Je voudrais examiner de plus près ce qu’il y a d’inscrit ici. (Il frotta avec le gras du pouce la tête de la clé, où figurait le nom de la banque.) Avec un peu de chance, ça nous permettra d’identifier le numéro du coffre.


      Gigi trépigna d’enthousiasme.


      — Et si on a le numéro, plus besoin de savoir sous quel nom papa a ouvert ce coffre !


      S’efforçant de ne pas se laisser attendrir par son sourire, Grayson prit une série de photos avec son téléphone. Pas uniquement de la tête de la clé, mais sous tous les angles. S’il parvenait à en créer un modèle 3D, il pourrait sans peine en faire fabriquer une copie.


      Pour donner le change, il ouvrit l’une des photos et zooma sur l’inscription.


      — Tu vas donc faire ça, dit sèchement Savannah derrière lui. Avec elle. (Elle avait l’art de ménager ses silences, même très courts.) Parce que tu ne veux pas croire que mon père a pu nous abandonner comme ça. Tu ne veux pas croire qu’il puisse y avoir une autre femme, parce que Sheffield Grayson n’est pas un homme infidèle.


      Son attitude glaciale était sans ambiguïté. Grayson ne pouvait pas lui en vouloir. Savannah avait de bonnes raisons d’être en colère, et son instinct ne la trompait pas : sa sœur et elle ne pouvaient pas lui faire confiance.


      — Je crois, répondit-il avec calme, que Gigi continuera à fouiner avec ou sans moi.


      — Affirmatif ! s’exclama l’intéressée avec un grand sourire. C’est mon côté « chaotique positif ». Et maintenant, il faut qu’on parle de l’étape moins un.


      Savannah adressa un dernier regard assassin à Grayson, puis se tourna vers sa sœur.


      — Je t’écoute.


      Gigi tendit la main vers Grayson.


      — Ma clé, s’il te plaît.


      — Il n’y a rien dessus, dit Grayson en lui restituant le collier. Aucun numéro.


      — On ne va pas se décourager pour si peu ! déclara Gigi. Mais avant de fouiller le bureau du père de Duncan – tu m’engueuleras plus tard, Sav –, je pense qu’on devrait vérifier qu’on n’a rien raté ici.


      — Tu n’as pas déjà fouillé cet endroit ? s’étonna Grayson.


      — Moi si ! confirma Gigi, souriant toujours. Mais pas vous deux.


      S’il y avait un indice à trouver dans cette pièce, le meilleur moyen d’éviter qu’il ne tombe entre les mains de Gigi consistait à le dénicher soi-même.


      — Tu as dit que la clé était collée sur une fiche, dit Grayson. Tu l’as encore ?


      Gigi ouvrit des yeux ronds, puis plongea pour ainsi dire dans la corbeille à papier. Avant de se redresser triomphalement.


      — Oui !


      Elle lui tendit la fiche. Grayson nota qu’on l’avait coupée pour la raccourcir, peut-être afin qu’elle tienne dans l’ordinateur. Mais pourquoi s’être servi d’une fiche ? Il haussa les épaules à l’intention de Gigi.


      — Ce n’est qu’un bout de carton, dit-il.


      Néanmoins, il l’empocha d’un geste discret dès qu’elle eut le dos tourné.


      — Au boulot, les amis ! s’exclama Gigi.


      — Ne compte pas sur moi pour vous aider, déclara d’un ton sec Savannah à sa sœur.


      Gigi lui tapota le bras avec affection.


      — Raconte-toi ce que tu veux, mais à un moment, il va bien falloir que tu te demandes pourquoi tu es là.


      — Parce que, répondit sa jumelle, je n’ai pas confiance en lui.


      — Ne le prends pas mal, recommanda Gigi en se tournant vers Grayson. Elle dit ça au sens littéral. Et puis, ça nous arrive à tous, d’avoir des petits problèmes de confiance, non ?


      Grayson se retint de sourire.


      — Cherchez n’importe quoi qui puisse indiquer quel nom a pris papa pour ouvrir un coffre secret à la banque, dit Gigi. Une fausse carte d’identité, un mot griffonné sur un bout de papier, un disque dur externe… Ou peut-être un document signé sous un faux nom ?


      — Ton père n’a pas d’autres bureaux à l’extérieur, hors de la maison ? interrogea Grayson.


      Il posa cette question sur un ton négligent, sans montrer trop d’intérêt – rien qui puisse indiquer que, si la réponse était oui, il se livrerait à son tour à une petite effraction pendant la nuit.


      — Non, répondit Gigi. Papa a revendu sa compagnie quelques semaines après que notre grand-mère est partie pour le Grand Brunch éternel.


      Peu de temps avant de s’attaquer à Avery, donc. Grayson archiva cette information dans un coin de sa tête.


      — As-tu essayé « Colin » ? demanda tout bas Savannah à sa sœur. Pour le nom ?


      Plus que tout ce qu’Acacia avait pu lui raconter, cette question fit comprendre à Grayson à quel point les jumelles avaient grandi dans l’ombre de leur cousin décédé.


      — Trop évident, répondit Gigi d’une voix enrouée. Mais oui.


      Grayson savait ce que c’était que de travailler d’arrache-pied sans jamais sembler donner satisfaction. De perdre la personne qui vous avait forgé et de devoir passer le restant de vos jours en sachant qu’elle avait préféré quelqu’un d’autre.


      — Commence par l’ordinateur, suggéra-t-il à Gigi, je m’occupe du bureau.


       


      Il ne trouva rien sur le bureau. Ni sur les étagères. Ni dans les fauteuils ou sur les tables annexes. Ni même dans les moulures des murs. Grayson continua à chercher, rapide et efficace, tout en gardant un œil sur les filles. Il inspecta les abat-jour, examina chaque latte du plancher avec une précision militaire. Pour finir, il tourna son attention vers la décoration : deux grands tableaux de paysages accrochés au mur et un aigle en bronze qui rappelait les deux sculptures dans la fontaine à l’extérieur.


      Rien de caché derrière ou là-dedans.


      Ce qui ne laissait que deux photos encadrées. L’une était celle d’un adolescent en plein saut, un ballon de basket au bout des doigts. Il avait le même teint que Gigi, et ses cheveux poissés de sueur formaient une masse de boucles chocolat. Colin. Grayson décrocha la photo et démonta le fond du cadre. Ne trouvant rien à l’intérieur, il la remit en place. Puis il se tourna vers la deuxième photo, un portrait de famille. Savannah y affichait un air sérieux, Gigi un grand sourire, et les deux étaient habillées à l’identique. Grayson essayer de deviner leur âge. Quatre ans, peut-être cinq ? Derrière elles, leur mère se serrait contre leur père.


      On dirait une vraie famille. Ils avaient l’air heureux. Parfaitement normale. Il n’y avait rien eu de normal, dans l’enfance de Grayson.


      Écartant cette pensée, Grayson décrocha la photo pour en examiner le cadre là aussi, sans résultat. Mais il repéra une fente curieuse dans le bois.


      Une fente qui n’avait aucune raison d’être là.


      Grayson passa ses doigts sur le côté et tâtonna jusqu’à ce qu’il sente quelque chose céder sous la pression. Un petit morceau de bois se souleva, dévoilant un compartiment – minuscule – dans l’épaisseur du cadre. Grayson se plaça de manière à ce que les filles ne voient pas ce qu’il faisait et inclina le cadre. Un objet en tomba.


      Une clé USB.


      Il la recueillit au creux de sa paume et la glissa dans la manche de sa chemise. Puis il remit le fond du cadre en place, mais avant qu’il puisse le raccrocher au mur, il sentit l’une des filles s’approcher dans son dos. Savannah. Sans un mot, elle prit la photo de Colin.


      — Je ne sais pas à quoi tu joues, Grayson, et honnêtement je m’en fiche.


      L’avait-elle vu empocher la clé USB ? Grayson ne le pensait pas et réagit en conséquence :


      — Si tu veux lancer un avertissement, dit-il à Savannah d’une voix douce, tu as intérêt à bien connaître ta cible. Qu’as-tu en ta possession qui puisse m’intéresser ? De mon côté, qu’ai-je en ma possession que je ne puisse pas me permettre de perdre ?


      Il la regarda droit dans les yeux. Il avait l’impression de se contempler dans un miroir.


      — Et surtout, conclut-il, quel genre de personne je suis ?


      Elle haussa un sourcil délicat.


      — Tu tiens vraiment à ce que je réponde à ça ?


      Contrer une question par une autre question. Bien joué.


      — Qu’est-ce que vous manigancez, tous les deux ? leur lança Gigi de l’autre bout de la pièce.


      — Grayson était sur le point de partir, répondit Savannah. On n’a rien trouvé, Gigi. Il n’y a rien à trouver. Tu es contente ?


      — Toujours ! s’exclama Gigi. Et jamais ! Je suis pleine de contradictions.


      Grayson sentit monter en lui une vague de tendresse pour elle, ainsi que pour sa sœur – et fit de son mieux pour la refouler.


      — Je crois qu’on a fait le tour, ici, confirma-t-il. Quelle est l’étape zéro ?


      — Celle qui se trouve entre l’étape moins un et l’étape un ! (Gigi lui adressa un grand sourire.) Tu apprends vite, mon cher homonyme.


      — Pas assez vite à mon goût, bougonna Savannah en s’interposant entre eux. Il se fait tard.


      Grayson s’attendait à une protestation de Gigi, mais ce ne fut pas le cas.


      — Absolument ! Et l’étape zéro se compose d’un sommeil réparateur et du choix d’une tenue appropriée, parce que, demain soir, on fait la fête !
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      Gigi le raccompagna sur le perron mais resta en haut des marches. En regagnant sa Ferrari, Grayson entendit une voix plus loin dans l’allée. Acacia.


      — Tu l’as laissée là-bas toute la nuit ? Et tu ne m’as pas appelée ?


      Il se figea aussitôt et ne fit plus un bruit. Le contrôle total qu’il avait sur son corps lui permettait de se fondre dans son environnement.


      — Il est temps qu’elle apprenne, Acacia, répondit une voix d’homme, plutôt neutre. Sais-tu ce qui se serait passé, si je n’étais pas intervenu ?


      Localisant la source des voix sous le portique, Grayson s’autorisa deux pas supplémentaires dans cette direction. Deux pas lents… et silencieux.


      — Ce n’est pas à toi d’apprendre quoi que ce soit à mes filles, Kent.


      — Ce n’est pas ça qui vous chiffonne, n’est-ce pas, madame Grayson ?


      Trowbridge. Étant donné que les deux s’appelaient manifestement par leurs prénoms, le fait qu’il choisisse de lui donner du « madame Grayson » indiquait une petite contrariété.


      — Gigi a vu les enquêteurs, admit Acacia, si bas que Grayson l’entendit à peine. Je fais de mon mieux pour protéger les filles, seulement…


      — Nous en avons déjà parlé, Acacia. Tu n’as plus les moyens de protéger qui que ce soit. Je fais mon possible, moi aussi, mais tu sais que…


      — Je vais m’occuper de ça.


      La mère des jumelles avait haussé le ton.


      — Tes parents ne sont plus là. Ton mari a disparu. Et l’argent…


      — Je sais, dit Acacia en apparaissant devant le portique.


      — Je ferai de mon mieux.


      Kent Trowbridge sortit sur ses talons. Il était plus petit qu’elle et se tenait comme un homme qui s’enorgueillit d’avoir su garder la forme.


      — Tu sais que je suis toujours là pour toi, Acacia. Il faut juste que tu me laisses faire.


      À l’instant où Grayson vit l’avocat poser sa main sur l’épaule d’Acacia – beaucoup trop près de son cou –, il se remit en marche d’un pas lourd. Trowbridge laissa aussitôt retomber sa main. Acacia s’écarta de lui, et tous les deux se tournèrent vers la maison.


      — J’espère que je ne vous dérange pas ?


      Grayson n’avait pas élevé la voix, mais il avait le talent de son grand-père pour se faire entendre de loin. Il s’avança tranquillement jusqu’à sa Ferrari, puis s’arrêta et tendit la main, obligeant son vis-à-vis à se rapprocher pour la prendre. Il le regarda droit dans les yeux.


      — Grayson Hawthorne, déclara-t-il.


      Il vit que l’autre reconnaissait son nom.


      — Kent Trowbridge.


      Grayson esquissa un mince sourire.


      — Je sais.


      Il y avait de la force dans ces deux mots. Toujours s’arranger pour qu’ils se demandent ce qu’on sait d’autre.


      Trowbridge jeta un coup d’œil à Acacia.


      — On en reparlera plus tard, lui promit-il.


      Grayson attendit le départ de l’avocat pour monter dans sa voiture. Il ne posa aucune question à Acacia. Au lieu de cela, en s’éloignant dans l’allée, il décrocha son téléphone.


      — Zabrowski, je vous laisse une dernière chance de me prouver que ça vaut la peine de continuer à faire appel à vous.
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    Jameson


    
      Douze heures après avoir signé l’accord de confidentialité, Jameson et Avery reçurent une autre enveloppe noire à l’appartement. Celle-ci ne comportait qu’un seul cercle rehaussé de platine, entourant un cachet de cire noire. Le sceau imprimé dans la cire leur était familier. Un triangle à l’intérieur d’un cercle à l’intérieur d’un carré. Jameson passa machinalement son pouce dessus, visualisant les motifs, les tournant dans sa tête. Puis il rompit le sceau et ouvrit l’enveloppe pour y trouver un carton d’invitation – noir lui aussi, avec des caractères argentés. Une petite clé en or était collée au dos du carton.


      Jameson parcourut les instructions, détacha la clé, afficha un sourire exalté et pivota vers Avery.


      — On dirait bien qu’on est attendus à l’Opéra.


       


      — Tu me remontes ma fermeture Éclair ?


      La robe d’Avery était noire, brodée au fil d’or d’un motif complexe qui lui entourait le torse, les hanches, et descendait jusqu’au sol. La voir dans cette robe ouverte dans le dos ramena Jameson au bord des chutes et réveilla son appétit.


      — Avec plaisir.


      Il s’autorisa d’abord un bref instant pour laisser traîner sa main depuis sa nuque jusqu’au bas de son dos, avant d’écarter ses doigts contre sa peau douce et chaude.


      Avery se cambra sous la caresse. Quand elle parla, ce fut d’une voix rauque :


      — Tahiti.


      Quand l’un d’entre eux prononçait ce nom de code – leur nom de code –, l’autre devait aussitôt baisser la garde.


      Jameson fut surpris qu’elle ait attendu si longtemps. Il se pencha en avant et lui frôla l’oreille avec ses lèvres.


      — Tu veux que je me déshabille ?


      Il posa son pouce juste sous sa mâchoire, à l’endroit où il pouvait sentir son pouls.


      — Je veux que tu reconnaisses que cette histoire a de l’importance pour toi, répondit Avery.


      Jameson l’entoura avec son autre bras pour la plaquer contre lui.


      — Gagner est toujours important pour moi. (Être comme ça, avec elle, lui donnait l’impression de gagner chaque fois.) Un défi impossible, lui murmura-t-il dans le cou. Un milieu clandestin. Un jeu secret. Tout ça me ressemble tellement.


      — Et c’est tout ? Juste un moyen de t’occuper ?


      Avery tourna la tête, et Jameson effleura lentement la ligne de sa mâchoire avec son pouce. « Tahiti », cela voulait dire être honnête ; avec elle comme avec lui-même. Il laissa retomber sa main.


      NON. Il traça ces lettres avec son pouce au creux de son dos.


      — Non, murmura Avery. Il ne s’agit pas simplement d’un défi, d’un jeu ou d’un prétexte pour te changer les idées. (Elle marqua une pause.) C’est Ian ?


      La question le perturba, mais elle était là, douce et chaude sous sa main. Le souffle court, il traça d’autres lettres dans son dos : POSSIBLE.


      — Possible ? lança Avery tout bas.


      — Je sais qu’il se sert de nous, admit Jameson, la gorge nouée. De moi.


      Elle avait invoqué « Tahiti ». Il ne pouvait pas s’arrêter là. Il devait aller jusqu’au bout.


      — Possible que j’aie envie de lui prouver qu’il a commis une erreur en restant loin de moi toutes ces années. Possible que j’aie envie de l’impressionner. De lui donner envie de mieux me connaître, afin que ça puisse être à mon tour de lui tourner le dos.


      Avery leva la main jusqu’au visage de Jameson.


      — Tu es comme un incendie, lui dit-elle d’une voix âpre. Tu es une force de la nature pour qui rien n’est impossible. Tu es quelqu’un de brillant, de retors, et de gentil.


      Ce fut le dernier point de sa description qu’il eut le plus de mal à croire, et qui le toucha au cœur.


      — N’oublie pas mon charme irrésistible, dit-il sur un ton qu’il aurait voulu désinvolte.


      — Oui, reconnut Avery. (Jameson sentit sa voix résonner dans toutes les fibres de son corps.) Tu es tout ça.


      Elle était tout. Pour lui.


      — Rien d’autre ? murmura-t-il avec un sourire en coin.


      Elle lui retourna son sourire comme un joueur de poker relance une mise.


      — Quoi, ce n’est pas suffisant ?


      Jameson se pencha vers elle, passa la main dans son dos et remonta sa fermeture Éclair en prenant tout son temps.


      — Je suis un Hawthorne, Héritière. Rien n’est jamais suffisant pour moi.
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    Jameson


    
      Ils se rendirent à l’Opéra. Au bout de vingt minutes de spectacle, conformément aux instructions qu’ils avaient reçues, Jameson et Avery se glissèrent hors de leur loge pour se diriger vers l’ascenseur.


      — C’est ici qu’on vous laisse, dit Avery à Oren.


      L’invitation était très claire à ce sujet.


      — Je n’aime pas ça, commenta le garde du corps d’Avery en croisant les bras. Mais le niveau de menace n’a jamais été aussi faible et, si vous devez faire ça tous les deux, autant que vous y alliez avant que quelqu’un ne réalise que vous avez quitté votre place.


      Quelques secondes plus tard, Jameson et Avery se retrouvaient seuls dans la cabine d’ascenseur. Le cœur battant, Jameson appliqua la clé d’or qui accompagnait leur invitation contre le panneau de commande.


      Tous les boutons s’allumèrent en vert émeraude.


      À côté de lui, Avery tapa le code qu’on leur avait remis. L’ascenseur se retrouva plongé dans le noir. Puis il s’enfonça soudain avec un chuintement dans les sous-sols, beaucoup plus bas que nécessaire pour atteindre un parking souterrain ou un réseau de caves. Toujours plus bas.


      Quand les portes s’ouvrirent, Jameson déboucha avec stupéfaction dans une immense caverne où le bruit de ses pas provoquait un écho. Avery le suivit, et une torche s’embrasa sur leur gauche.


      Ce n’est pas une grotte naturelle, comprit Jameson. Mais une cavité artificielle. Un tunnel. Une rivière souterraine traversait ce tunnel. Même à la lueur de la torche, l’eau paraissait noire.


      Quand Jameson s’avança, une lumière tamisée s’alluma au bord de l’eau. Une lanterne. Il mit un moment à distinguer la personne qui tenait la lanterne. Un enfant. Il devait avoir onze ou douze ans.


      Sans un mot, le gamin se détourna et s’avança au-dessus de l’eau – dans une barque. On aurait dit une gondole, longue et fine. Il fixa la lanterne à la pointe, attrapa une gaffe et se retourna vers eux pour les attendre.


      Jameson et Avery suivirent un sentier de pierre jusqu’à l’embarcation. Ils montèrent à bord. Toujours silencieux, l’enfant plongea sa gaffe dans l’eau et les éloigna de la rive.


      Jameson tendit la main vers la gaffe.


      — Je peux…


      — Non, déclina l’enfant sans même lui adresser un regard.


      — Ça va ? s’inquiéta Avery. Est-ce que quelqu’un t’oblige à faire ça ? Si tu as besoin d’aide…


      — Non, répéta le garçon, d’une voix qui amena Jameson à se demander s’il ne serait pas plus âgé qu’il n’en avait l’air. Tout va bien. Tout va très, très bien.


      La rivière souterraine formait un coude. La barque s’y engagea, et Jameson s’aperçut que cette partie du tunnel n’était pas constituée de roche ordinaire. Les murs étaient noirs mais paraissaient luire en même temps. Une sorte de quartz ? Le silence se prolongea ; Jameson n’entendait que le clapotis de l’eau contre la coque.


      — Il n’y a que nous, ici, observa Avery à voix basse. Dans ce tunnel.


      — Il existe plusieurs passages, répondit l’enfant, dont les traits avaient quelque chose de léonin. Plusieurs entrées, plusieurs sorties. Tous les chemins mènent au Mercy, quand on y est le bienvenu – et aucun n’en repart, dans le cas contraire.


      Trois coudes plus loin, la barque vint s’échouer sur une espèce de plage. D’autres torches s’embrasèrent aux alentours, illuminant une porte devant laquelle Rohan les attendait. Il portait un smoking rouge sur une chemise noire et se tenait au garde-à-vous comme un soldat mais, à la lueur des torches, on voyait bien qu’il était parfaitement détendu. Très satisfait de lui-même. Comme on se sent après avoir remporté une victoire.


      — Tu ne devrais pas travailler à ton âge, et encore moins aussi tard, dit Avery au garçon qui les avait amenés. (Son regard se dirigea vers Rohan.) Si c’est lui qui t’a convaincu du contraire…


      — Le Factotum n’a pas eu besoin de me convaincre de quoi que ce soit, répliqua le garçon. (Il releva fièrement le menton.) Et un jour, quand il deviendra Propriétaire, c’est moi qui serai son Factotum.
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      Rohan ne travaillait pas pour le Factotum. Il était le Factotum. Pas juste un messager. Au moment de s’avancer, Jameson se souvint des paroles d’Ian. Il avait dit que Jameson devrait capter l’attention du Propriétaire. Pas celle de son bras droit. Et il avait ajouté que tous les cinquante ans environ, le Propriétaire du Devil’s Mercy se choisissait un successeur.


      — Faire travailler un enfant ? dit Avery en s’arrêtant juste devant Rohan. C’est à coup sûr illégal.


      — Certains enfants savent mieux garder un secret que les adultes. (Il n’y avait pas la moindre trace d’excuse dans le ton de Rohan.) Le Mercy ne peut pas sauver tous ceux qu’il trouve dans une situation dramatique, mais ceux qu’il sauve le regrettent rarement.


      Jameson entendit plusieurs significations dans cette déclaration. Tu as été l’un de ces enfants, pas vrai ?


      Rohan leur tourna le dos pour placer sa main droite à plat sur une pierre noire. Celle-ci s’illumina de l’intérieur, puis on entendit cliqueter une dizaine de serrures à la fois. Rohan recula, et la porte s’ouvrit vers eux.


      — Venez vous divertir, là où les anges n’osent venir.


      La voix de Rohan avait pris une tonalité presque musicale, dans laquelle on percevait toutefois une note sinistre. Une promesse. Que les hommes dans sa position devaient sans doute faire depuis des siècles.


      — Mais prenez garde : la banque gagne toujours, conclut-il.


      Sans hésitation – comme une personne incapable d’hésitation –, Jameson franchit le seuil. Il pénétra dans une salle ronde et voûtée, au plafond très haut, à l’architecture vaguement romaine. On distinguait d’autres portes.


      Plusieurs entrées, plusieurs sorties. Jameson repensa brièvement à la maison Hawthorne, avec son labyrinthe de passages secrets, avant de se focaliser sur ce qui l’entourait et en particulier sur certains éléments de la salle beaucoup plus visibles que les portes.


      Cinq arches imposantes en marbre encadraient des ouvertures équidistantes dans le mur circulaire. D’épaisses tentures ondulantes pendaient devant, noires toutes les cinq, chacune d’une étoffe différente. Velours, soie…


      Avery vint se placer à côté de lui. Jameson continua d’examiner les lieux. Le sol était en granite doré. Au centre de la salle, des colonnes se dressaient en cercle. La moitié montaient jusqu’à la voûte ; les autres s’arrêtaient au niveau de l’épaule de Jameson. Au sommet de chacune de ces petites colonnes se trouvait une vasque dorée remplie d’eau.


      Et dans l’eau de chacune de ces vasques flottait un nénuphar.


      Jameson s’avança, remarquant au passage un symbole sur le sol, au centre du cercle de colonnes. Une lemniscate. Le nom savant lui revint en mémoire avant l’appellation d’usage. Le symbole de l’infini. Tracé par des pierres noires et blanches incrustées dans le granit.


      — De l’onyx, souffla Rohan dans le dos de Jameson. Et de l’agate blanche.


      Jameson pivota brusquement, s’attendant à trouver le Factotum juste derrière lui, mais l’autre se tenait toujours près de la porte.


      — La voix porte loin, ici, expliqua Rohan avec un sourire, avant de se tourner vers Avery pour lui offrir son bras. Du travail m’attend, mais le Propriétaire m’a donné la permission de vous faire visiter d’abord.


      Le Propriétaire. Jameson tâcha de rester imperturbable à la mention de ce personnage, tout comme il se retint de fusiller Rohan du regard en voyant Avery accepter son invitation et s’éloigner avec lui. Tout ça fait partie du jeu.


      Il les rattrapa en quelques enjambées devant la première arche.


      — Le Mercy compte cinq arches, dit Rohan d’une voix qui résonnait à travers la salle. Chacune mène à une forme différente de divertissement.


      Rohan prononça le mot « divertissement » avec un petit rictus. Un sourire canaille.


      Le genre de sourire que Jameson lui-même avait l’habitude d’afficher.


      — Chaque secteur est dédié à un péché capital. Après tout, on est ici au Devil’s Mercy, la « Miséricorde du diable ».


      Rohan écarta la tenture, dévoilant des dizaines de pavillons en toile épaisse.


      — La luxure ? devina Jameson.


      — La paresse, corrigea Rohan avec un sourire. Nous avons plusieurs masseurs et masseuses à disposition, si c’est la relaxation qui vous intéresse.


      Jameson doutait que beaucoup de membres du club viennent là pour se relaxer.


      — En deuxième, la gourmandise, annonça Rohan en les entraînant vers l’arche suivante. Nos chefs sont les meilleurs du pays. Toutes les boissons, naturellement, sont offertes par la maison.


      « Venez vous divertir, là où les anges n’osent venir. » L’avertissement revint en mémoire à Jameson. « Mais prenez garde : la banque gagne toujours. »


      Ensuite, l’arche numéro trois. Rohan écarta à peine le rideau de velours. Derrière, on apercevait un escalier en spirale du même granite doré que le sol de la salle. Le rideau retomba.


      — La luxure, expliqua Rohan. Il y a des chambres à l’étage. Nos membres sont libres de les utiliser comme bon leur semble. (Il laissa l’imagination de Jameson travailler un moment, puis son regard se durcit.) Mais si vous posez la main sur quelqu’un qui ne veut pas, ou qui est trop ivre pour donner son consentement, je ne vous garantis pas que vous aurez encore ladite main au petit matin.


      Cela ne laissait plus que deux arches. En approchant de l’avant-dernière, Jameson se rendit compte que son rideau était beaucoup plus lourd que les autres. À l’instant où Rohan l’écarta, ils furent frappés par le rugissement d’une foule. De l’autre côté de l’arche, Jameson entrevit des dizaines de personnes, et derrière elles, un ring de boxe.


      — Certains de nos membres aiment se battre, expliqua Rohan, qui s’attarda un instant sur ce mot. D’autres aiment parier sur les combats. Je ne vous recommande pas la première option, pas contre les combattants de la maison, en tout cas. Ceux qui se battent pour le Mercy ne retiennent pas leurs coups. Le sang coule, et les fractures ne sont pas rares. (Rohan montra les dents en un semblant de sourire.) Mieux vaut rester prudent. En revanche, si vous avez un différend avec un autre joueur aux tables, vous êtes libre de régler ça sur le ring.


      — La colère ? devina Jameson avec un haussement de sourcils.


      — La colère, l’orgueil, l’envie… énuméra Rohan en laissant retomber le rideau. On peut se retrouver sur le ring pour toutes sortes de raisons.


      Quelque chose dans sa manière de dire cela fit penser à Jameson que le Factotum avait déjà dû s’y battre lui-même un certain nombre de fois.


      — Quand vous explorerez le Mercy, continua ce dernier, sachez qu’on peut placer des paris dans quatre de ses cinq salles. Nos membres parient sur les combats ainsi qu’aux tables, naturellement, mais les deux premières salles que je vous ai montrées comportent chacune un registre, dans lequel sont inscrits des paris moins… conventionnels. Tout pari consigné dans l’un de ces registres, aussi bizarre soit-il, engage son auteur. Et puisqu’on parle d’engagement…


      Rohan sortit de nulle part une bourse en velours qu’il tendit à Avery.


      — Votre transfert est bien arrivé, intraçable, conformément aux instructions. Vous trouverez là-dedans des jetons de cinq mille, dix mille et cent mille livres. Vous me les remettrez à la fin de la soirée. (Il sourit de nouveau.) Je vous les garderai au chaud.


      Ils continuèrent leur tour de la salle circulaire jusqu’à parvenir devant la dernière arche.


      — L’avarice, annonça Rohan avec un ultime rictus. Au-delà de ce rideau, vous trouverez nos tables. Nous proposons une sélection de jeux plutôt éclectique. Concentrez-vous sur ceux où vous jouerez contre d’autres joueurs, mademoiselle Grambs, pas contre la maison. Quant à vous… (il tourna son regard vers Jameson) ne misez rien que vous ne puissiez vous permettre de perdre, Jameson Hawthorne.


      Rohan se pencha pour parler directement à l’oreille de Jameson, d’une voix basse et onctueuse :


      — Ce n’est pas pour rien que votre père n’a plus le droit de revenir.
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      Pénétrer dans la salle de jeu donnait l’impression de s’avancer dans une salle de bal du temps jadis. Au regard de la hauteur sous plafond, Jameson se demanda à quelle profondeur ils se trouvaient exactement. Il préféra se focaliser sur cette question plutôt que sur une autre, plus évidente : depuis combien de temps Rohan savait-il qu’Ian était son père ?


      Et que sait-il d’autre ? Jameson refoula cette pensée. Il devait se concentrer sur le plus important. Rien ne doit t’échapper. Remarque tout ce qui t’entoure. Mémorise-le. Et sers-t’en.


      Les murs de la salle étaient en bois clair. Des moulures dorées couraient au plafond, dignes d’un palais vénitien. Le sol de marbre blanc étincelant était partiellement recouvert d’un immense tapis, épais, bleu saphir rehaussé d’or. Les tables sculptées, de toute évidence très anciennes, étaient réparties de manière stratégique à travers la salle. Elles étaient toutes de forme et de taille différentes.


      Et proposaient toutes des jeux différents.


      À la table la plus proche, une croupière vêtue d’une robe de bal d’époque tendit une paire de dés à un vieux monsieur.


      — Le « hazard », déclara une voix à gauche de Jameson. (La duchesse s’avança dans son champ de vision.) C’est le nom du jeu que vous observez.


      La robe de la duchesse était vert jade, ce soir-là, taillée dans un tissu qui ondulait à chacun de ses mouvements, fendue de part et d’autre jusqu’aux cuisses.


      Comme Avery, elle portait une bourse en velours.


      — C’est l’ancêtre du jeu de dés, ce que vous autres Américains appelez le « craps », poursuivit la duchesse. En un peu plus compliqué, je le crains. (Elle inclina la tête en direction de l’homme qui tenait les dés.) Celui qui lance choisit un chiffre compris entre cinq et neuf. Ce chiffre décide des conditions de la victoire ou de la défaite. S’il ne sort pas au premier lancer, le nombre obtenu aux dés entre à son tour dans l’équation. (Elle sourit.) Comme je le disais, c’est compliqué. Je m’appelle Zella.


      Jameson haussa un sourcil.


      — Seulement Zella ?


      — J’ai toujours considéré que les titres en disent moins long sur une personne que le jeu lui-même, répondit Zella avec un petit haussement d’épaules élégant. Vous pouvez me donner le mien si vous le souhaitez. Personnellement, je ne m’en sers pas – sauf quand j’ai une raison pour cela.


      L’instinct de Jameson lui souffla aussitôt la réflexion suivante : Cette femme ne fait jamais rien sans raison.


      — Et vous deux ? s’enquit Zella. Comment souhaitez-vous qu’on vous appelle à la Cour ?


      — Moi, c’est Avery. Et lui, Jameson.


      Le fait qu’Avery réponde pour eux permit à Jameson de poser la question suivante :


      — La Cour ?


      — C’est comme ça que certains appellent le Mercy, expliqua Zella. L’antre du pouvoir, riche en intrigues de toutes sortes. Par exemple… (ses yeux bruns parcoururent la salle, et la masse des joueurs qui les observaient à la dérobée tous les trois) presque tous ceux qui sont ici ce soir sont en train de se demander si nous nous connaissons.


      Avery étudia la duchesse.


      — Vous aimeriez leur faire croire que c’est le cas ?


      — Peut-être bien. (Zella sourit.) Le Mercy est un lieu de négociations. On y conclut des accords, on y forme des alliances. C’est tout le temps la même chose, avec le pouvoir et la richesse, non ? dit-elle en adressant cette question à Avery. Les hommes qui en détiennent beaucoup en veulent toujours plus.


      La duchesse offrit son bras à Avery, qui le prit, et ensuite seulement proposa le deuxième à Jameson. Il le prit lui aussi, et elle les entraîna à travers la salle, pour une visite dont Jameson avait l’intime conviction qu’elle servait un objectif précis – quel qu’il soit.


      — Les hommes, répéta-t-il.


      En dehors des croupières – toutes des femmes, toutes habillées en robes de bal –, on voyait très peu de femmes dans la salle.


      — Peu de femmes sont admises au club, leur expliqua Zella, avant de se tourner vers Avery. Vous devez être tout à fait remarquable – ou posséder quelque chose qui intéresse grandement le Propriétaire.


      Le Propriétaire. Jameson frémit en pensant à la tâche presque impossible qui l’attendait. Retiens son attention. Décroche une invitation à la partie.


      — Puisqu’on est entre femmes, confia Zella à Avery, laissez-moi vous aider à vous acclimater. (Elle lui indiqua les tables devant lesquelles ils passaient.) Le whist. Le piquet. Le vingt-et-un*1.


      Elle avait désigné ce dernier jeu en français, mais Jameson en possédait suffisamment de notions pour comprendre.


      — Le black-jack, traduisit-il.


      — À l’époque de la fondation du Mercy, ce jeu s’appelait le « vingt-et-un* ».


      Jameson prit cela pour une indication que le club était censé donner l’illusion de flotter hors de la réalité du monde actuel.


      — J’imagine qu’il n’y a pas de table de poker ? demanda-t-il sèchement.


      Zella hocha la tête en direction d’un escalier ornementé.


      — Là-haut, sur le balcon. C’est un ajout récent. Soixante-dix ans, environ ? Comme vous le verrez, la plupart des jeux pratiqués ici remontent à beaucoup plus longtemps.


      Jameson eut la nette impression que, quand la duchesse disait « jeux », elle ne parlait pas uniquement de ceux qui se déroulaient sur les tables.


      — Et le Propriétaire ? voulut-il savoir. Il est là, ce soir ?


      — L’expérience m’a appris qu’il est préférable de considérer qu’il est partout, répondit Zella. Nous sommes dans son domaine, après tout. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser tous les deux, j’ai une mémoire eidétique, une réputation aux tables, et un plan. (Elle se tourna vers Avery.) Si quelqu’un vous met mal à l’aise ou adopte un comportement déplacé à votre égard, sachez que vous pouvez compter sur moi. Entre étrangers, il faut se serrer les coudes ; dans une certaine mesure. Bonne chance*.


      Encore des mots en français. Jameson traduisit mentalement tout en la regardant s’éloigner. Puis il jeta un regard circulaire sur la salle : tous ces jeux, toutes ces possibilités, et une seule chose à faire. Avec la sensation d’une décharge électrique dans les veines, Jameson se tourna vers Avery et indiqua le haut l’escalier qui menait au balcon.


      — Qu’en dis-tu, Héritière ? murmura-t-il. Prête à perdre gros ?

    


    
      
        1. Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte.
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    Grayson


    
      Grayson importa sur son ordinateur les photos qu’il avait prises de la clé de Gigi la veille au soir. En prenant comme échelle sa main sur la photo, il estima les dimensions de la clé, vérifia ses calculs, puis s’employa à en construire un modèle digital. Le temps que le concierge du Haywood-Astyria vienne frapper à sa porte vers midi, il avait presque terminé.


      — Y a-t-il quoi que ce soit pour votre service, monsieur ?


      Pour un client à carte noire, cette question ne se limitait pas uniquement aux aménagements traditionnels de l’hôtel.


      — J’aurais besoin d’une imprimante 3D, lui répondit Grayson, sans se donner la peine d’expliquer pourquoi. S’il vous plaît.


      Le concierge partit. Grayson termina son travail. Après l’avoir sauvegardé, il créa un deuxième fichier quasi identique, modifiant juste assez les dents de la clé pour la rendre inutilisable. Désolé, Gigi. Il ne s’attarda pas sur ce regret et s’intéressa à un autre problème, tout aussi déplaisant : comment s’habiller pour une fête de lycéens ?


      Même s’il était allé au lycée, bien sûr, Grayson n’avait jamais eu à répondre à cette question. Ses frères avaient participé à ce genre de fête à l’occasion, mais lui n’en avait jamais vu l’intérêt. Et même s’il avait décidé de s’y rendre, il n’aurait pas gaspillé une seconde à se demander quoi porter. Un beau costume était comme une armure, et on lui avait appris à se déplacer en armes en permanence.


      Mais pas ce soir.


      Ce soir, il devait se fondre dans la masse. Hélas ! ce n’était pas vraiment le point fort de Grayson Davenport Hawthorne. Un short, peut-être ?


      Fort heureusement, son téléphone se mit à sonner avant qu’il puisse réfléchir trop longtemps à cette éventualité.


      — Zabrowski, dit-il en décrochant, d’une voix sèche et professionnelle. Vous devez avoir des réponses pour moi.


      « Si tu laisses aux gens la possibilité de te décevoir, lui avait dit son grand-père une fois, sois certain qu’ils le feront. Ne la leur offre pas. »


      — J’ai procédé à quelques vérifications de base sur Kent Trowbridge, commença le détective privé.


      — Est-ce que je vous paie, rétorqua Grayson sur un ton neutre, pour quelques vérifications de base ?


      — Et puis j’ai creusé un peu, s’empressa d’ajouter Zabrowski. Comme vous le savez sans doute déjà, ce type est avocat et il connaît beaucoup de monde. Il vient d’une famille d’avocats. Ou peut-être que le terme « dynastie » serait plus juste.


      — Ce qui doit vouloir dire qu’ils sont plutôt à l’aise financièrement, traduisit Grayson.


      — Tout à fait. Autre détail qui devrait vous intéresser, il a grandi dans le voisinage d’Acacia Grayson, née Engstrom. Les Trowbridge et les Engstrom se connaissent depuis longtemps.


      Grayson archiva cette information dans un coin de sa mémoire.


      — Quoi d’autre ?


      — Il est veuf, avec un fils.


      Grayson était déjà au courant pour le fils.


      — Et concernant la situation financière actuelle de la famille Grayson ?


      La liste des choses qu’il avait demandées à Zabrowski à la suite de la conversation qu’il avait surprise entre Acacia et Trowbridge était longue comme le bras.


      Le détective s’en tint à une réponse laconique :


      — Elle n’est pas bonne.


      Grayson sentit les muscles de sa mâchoire se crisper. Il avait embauché Zabrowski pour s’assurer que les filles ne manqueraient de rien, et il avait eu la nette impression que les finances n’étaient pas un problème chez les Grayson – et n’en deviendraient jamais un.


      — Expliquez-moi.


      — Quand la matriarche Engstrom est décédée il y a environ deux ans, elle a tout légué à Acacia et ses filles – sous forme de trusts.


      Grayson repensa à Acacia accusant ses parents d’avoir causé la faillite des entreprises de son mari.


      — Et alors ?


      Il n’avait pas l’intention de laisser Zabrowski s’en tirer aussi facilement.


      — Mis à part ces trusts, tous les biens d’Acacia appartenaient aussi à son mari… lequel fait désormais l’objet d’une enquête du fisc et du FBI.


      Grayson ne s’emportait jamais. Une fois de plus, il réussit à conserver son sang-froid. Il ne rugit pas : « Mais à quoi est-ce que vous me servez, nom de Dieu ? » Ce ne fut pas nécessaire.


      — Pour quel motif, cette enquête ? demanda-t-il froidement.


      Le ton qu’il avait pris avait déjà inspiré la terreur chez des individus bien plus coriaces que le détective. Il put presque l’entendre avaler sa salive à l’autre bout du fil.


      — Crime en col blanc, je suppose, bredouilla Zabrowski. Évasion fiscale, détournement de fonds, abus de biens sociaux… vous voyez le genre.


      — Est-ce que je vous paie pour des suppositions ? répéta Gray.


      — Ce que je veux dire, continua précipitamment Zabrowski, c’est que tous leurs comptes joints sont gelés. Certains ont même été saisis. Pour l’instant, la presse n’est pas encore au courant, mais…


      — Et l’argent des trusts ? le coupa Grayson.


      En principe, l’héritage d’Acacia lui appartenait en nom propre et n’était pas soumis à une saisie au motif des crimes de son mari, à moins qu’elle ne soit impliquée elle aussi.


      — Envolé, répondit Zabrowski.


      Grayson plissa les paupières.


      — Comment ça, « envolé » ?


      — Avez-vous une idée du nombre de lois que j’ai dû enfreindre pour obtenir cette information ? protesta Zabrowski.


      — Aucune, j’espère, répliqua Grayson sur un ton glacial afin de rappeler au détective privé que, si la moindre loi avait été enfreinte, il ne voulait pas le savoir. Continuez.


      Si Zabrowski n’appréciait pas de se voir donner des ordres par quelqu’un de deux fois plus jeune que lui, il était assez malin pour ne pas le montrer.


      — Le compte d’Acacia Grayson a été vidé, sans doute par son mari, avant qu’il ne s’enfuie hors du pays.


      Sheffield Grayson ne s’est pas enfui hors du pays.


      — Et les trusts des filles ?


      — Toujours intacts, et non négligeables, assura Zabrowski à Grayson. Mais les Engstrom ne devaient pas avoir une grande confiance dans leur fille ou son mari parce que ni l’un ni l’autre n’en sont les administrateurs.


      Grayson devina aussitôt la suite.


      — C’est Kent Trowbridge, énonça-t-il.


      Si ses comptes joints étaient gelés et qu’elle avait perdu l’argent de son trust, cela voulait dire qu’Acacia devait puiser dans ceux de ses filles pour financer leur train de vie quotidien – mais en tant qu’administrateur, Trowbridge devait signer chacune de ses dépenses. Grayson repensa à la veille au soir, quand il avait vu l’avocat poser sa main sur l’épaule d’Acacia, beaucoup trop près du cou.


      — Continuez à creuser, ordonna-t-il au détective privé. Je veux une copie des documents du trust afin de les étudier moi-même.


      — Comment voulez-vous que je…


      — Débrouillez-vous.


      Grayson baissa la voix. Obliger votre interlocuteur à tendre l’oreille était une bonne manière de vous assurer de son attention.


      — Il me faut également les détails de l’enquête du fisc et du FBI. Sans éveiller leurs soupçons, attention.


      — Ce sera tout ?


      Zabrowski avait demandé cela sur un ton sarcastique, mais Grayson choisit de ne pas relever.


      — Vous recevrez un transfert sur votre compte, le double de vos honoraires habituels. (Encore une technique qui fonctionnait souvent : transférer l’argent avant que votre interlocuteur ne puisse décliner votre offre.) Il me faut aussi une recommandation, ajouta Grayson, passant à quelque chose de plus simple pour faire oublier au détective la difficulté de la tâche qui l’attendait par ailleurs. Qui pouvez-vous me conseiller pour fabriquer des clés en toute discrétion ?
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      La situation – Gigi, la clé, la fête, son enquête – avait changé. C’était clair. Auparavant, son objectif consistait à empêcher Gigi d’accéder au coffre de leur père. Maintenant, il allait devoir y accéder lui-même.


      Avant que le FBI n’apprenne son existence. Même si Grayson n’avait pas la moindre idée du genre de crimes en col blanc que son père avait pu commettre, il savait qu’il avait dû verser beaucoup d’argent pour faire suivre, espionner, agresser et kidnapper Avery. Sheffield Grayson avait sûrement pris soin de brouiller les pistes, en se servant de comptes offshore ou d’autres fonds auxquels il était presque impossible de remonter. Si le FBI parvenait malgré tout à découvrir une trace, aussi infime soit-elle, de ces transactions – ou toute autre preuve de ses agissements à l’encontre de l’héritière Hawthorne –, on risquait de considérer sa disparition sous un prisme différent.


      Ce qui soulèverait des questions dangereuses. Grayson devait à tout prix l’empêcher.


      Voilà ce qu’il avait en tête en sortant la petite clé USB qu’il avait récupérée dans le bureau de son père. Il inséra un adaptateur dans son ordinateur portable, mais lorsqu’il voulut brancher la clé dessus, il se rendit compte qu’elle ne rentrait pas. Ce n’est pas une prise USB. Elle était légèrement trop grande, trop épaisse. Il la retourna entre ses doigts pour l’examiner. Non, clairement pas. On pouvait distinguer de minuscules picots à l’intérieur du connecteur. Alors, qu’est-ce que c’est ? Il l’inspecta sous toutes les coutures, puis la reposa et fouilla dans sa poche pour en sortir le morceau de fiche jeté dans la poubelle de Sheffield Grayson.


      Une fausse clé USB. Une fiche découpée. Grayson eut l’impression d’être de retour dans la maison Hawthorne, en train de s’adonner à l’un des petits jeux traditionnels du samedi matin. Leur grand-père déposait une série d’objets devant ses frères et lui. Leur fonction, leur usage, le point par où commencer, c’était à eux de le découvrir.


      Sauf que Sheffield Grayson n’était pas le vieux, et qu’il ne s’agit pas d’un jeu. Grayson eut beau se dire cela, il ne put s’empêcher de scruter attentivement chaque centimètre carré de la fiche. Il remarqua une petite entaille sur un côté, et deux sur un autre, espacées d’environ deux centimètres et demi.


      Trois entailles sur une fiche vierge. Une fausse clé USB. Avant qu’il puisse tourner ces éléments dans tous les sens, son téléphone se mit à sonner. Le nom de Xander s’afficha à l’écran. Décidant de s’épargner la peine de rejeter l’appel – et le jodel –, il décrocha.


      — Allô !


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta aussitôt Xander.


      Grayson fronça les sourcils.


      — Qu’est-ce qui te fait croire que quelque chose ne va pas ?


      — Tu as dit « allô ».


      Le froncement de sourcils de Grayson s’accentua.


      — Ça m’arrive, de dire « allô ».


      — Non, jamais, rétorqua Xander avec un grand sourire dans la voix. Dis-le en français, pour voir ?


      Grayson soupira.


      — J’ai volé ce qui ressemblait à une clé USB dans le bureau de Sheffield Grayson, dit-il. Il la cachait dans un compartiment secret derrière un portrait de famille.


      Xander marqua une pause.


      — Tu veux qu’on parle de ce que tu ressens, Gray ?


      Les empreintes de mains dans le ciment, les tableaux accrochés au mur.


      — Non, répondit Grayson. Je ne sais pas ce que c’est que cette clé, mais elle n’a pas de port USB. Je ne suis même pas sûr qu’elle contienne des données. Il y avait aussi une fiche, apparemment vierge.


      — De l’encre sympathique ? suggéra Xander.


      — Possible, reconnut Grayson. Je vais essayer les techniques de base.


      — Lumière, chaleur, lumière noire, énuméra joyeusement Xander. Et iodure de sodium.


      — Exactement.


      — Et comment ça se passe avec la sœur ? s’enquit Xander.


      Le regard toujours fixé sur la fiche, Grayson rectifia :


      — Les sœurs.


      Ces mots lui avaient échappé. Il s’était efforcé de ne pas penser aux filles de cette manière jusque-là, il sentit qu’il était sur une pente savonneuse.


      Il lui revenait de les protéger, même s’il ne faisait pas partie de leur famille.


      — Les sœurs, au pluriel ? Tu veux dire que tu as rencontré l’autre ?


      — Elle sait qui je suis et me déteste par principe, expliqua Grayson. (Il secoua légèrement la tête.) Je représente une menace pour sa famille.


      — Et les menaces doivent être combattues, entonna Xander. Elle est blonde ?


      Grayson se renfrogna.


      — Pourquoi tu me demandes ça ?


      — Est-ce qu’elle aime donner des ordres ? continua Xander avec excitation. Que pense-t-elle des fringues de grand couturier ?


      Grayson comprit où son frère voulait en venir.


      — Le fait qu’elle refuse de me faire confiance ne va pas me faciliter le travail.


      — Gray ? dit Xander d’une voix douce. Ce n’est pas ça le plus difficile.


      Grayson repensa brièvement au portrait de famille. À la photo de Colin. À l’aveu d’Acacia disant que, si elle l’avait connu plus tôt, tout aurait pu être différent.


      Fichu Xander.


      — Répète après moi, Gray : « Mes sentiments sont légitimes. »


      — Tais-toi, ordonna Grayson.


      — « J’ai le droit d’éprouver des émotions », insista Xander. Vas-y. Dis-le.


      — Je vais raccrocher.


      — Qui c’est, ton frère préféré ? s’écria Xander, assez fort pour que Grayson puisse l’entendre alors même qu’il éloignait déjà le téléphone de son oreille.


      — Nash, répondit-il à voix haute.


      — Mensonges !


      Le téléphone de Gray vibra.


      — J’ai un autre appel, prévint-il.


      — Encore des mensonges ! s’exclama Xander. Salue la petite Grayson de ma part !


      — Au revoir, Xander.


      — Tu as dit « au r… ».


      Grayson raccrocha avant que Xander ne puisse terminer sa phrase et prit l’appel entrant.


      — Oui ?


      À l’autre bout de la ligne, il n’entendit que le silence.


      — Allô ? essaya-t-il.


      Ah ! Tu vois ? pensa-t-il à l’adresse de son frère. Ça m’arrive, de dire « allô ».


      — C’est bien Grayson Hawthorne ?


      La voix qui lui posa cette question était féminine et inconnue. Quelque chose – sa tonalité, son timbre, la cadence des mots – l’empêcha de raccrocher.


      — À qui ai-je le plaisir de parler ? demanda Grayson.


      — Ça n’a pas d’importance.


      Elle dit cela comme si elle énonçait une vérité, mais le léger déraillement qu’il perçut lui fit penser qu’elle se trompait.


      L’identité de cette fille avait une grande importance.


      — À qui ai-je le plaisir de parler ? répéta Grayson. Ou, si tu préfères, à qui vais-je avoir le plaisir de raccrocher au nez ?


      — Ne raccroche pas. (Ce n’était pas une supplique, mais pas tout à fait un ordre non plus.) Tu parles à quelqu’un à qui la famille Hawthorne a fait beaucoup de mal.


      L’accent qu’elle avait mis sur le « qui » n’échappa pas à Grayson, pas plus que la manière dont sa voix se fit plus basse et plus grave.


      — Je suppose que quand tu dis « la famille Hawthorne », tu parles de mon grand-père, déclara Grayson d’un ton neutre. Ce que Tobias Hawthorne a pu faire ou non ne me regarde pas.


      C’était un mensonge éhonté, auquel même lui n’aurait pas réussi à croire.


      — Mon père s’est tué d’une balle devant moi quand j’avais quatre ans, déclara la fille, étonnamment calme. J’étais seule avec lui dans la maison quand c’est arrivé. Et tu sais la dernière chose qu’il m’a dite ?


      Grayson sentit sa gorge se nouer.


      — Comment as-tu obtenu ce numéro ? gronda-t-il.


      Dans un coin de sa tête, il imaginait la scène. Une petite fille. Un homme avec un flingue.


      — Non, connard, les dernières paroles de mon père n’ont pas été « Comment as-tu obtenu ce numéro » !


      Grayson attendit alors que son interlocutrice lui dise quelles avaient été les dernières paroles en question, mais en, constatant qu’elle ne le faisait pas, il se rendit compte qu’elle avait raccroché.


      Je ne suis pas responsable des choses que le vieux a pu commettre. Grayson fixa son téléphone un long moment, puis le posa. Les seules responsabilités qu’il avait dans l’immédiat consistaient à soumettre cette fiche au test de l’encre sympathique et à s’habiller.


      Que diable était-on censé porter à une fête de lycéens ?
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      — Ce n’est quand même pas la première fois que tu portes un short, si ?


      Grayson dévisagea Gigi en plissant les paupières.


      — Je n’ai pas envie d’en parler.


      Il préféra examiner les lieux qui l’entouraient. La maison des Trowbridge avait un plan moderne avec des pièces ouvertes les unes sur les autres. La seule chose qui permettait de distinguer le vestibule, la salle à manger, la cuisine, le salon ou le grand salon, c’était la décoration. Au-dessus de lui, une dizaine d’adolescents s’appuyaient sur une rambarde minimaliste. Trois d’entre eux essayaient de lancer des balles de ping-pong dans des gobelets en plastique en contrebas.


      Ils visaient horriblement mal.


      Une balle rebondit à proximité de Grayson. Ce dernier ne broncha pas. Il étudiait les fêtards qui allaient et venaient au rez-de-chaussée – ainsi que ceux qu’il apercevait par les portes vitrées donnant sur la piscine, derrière la maison. Il devait y avoir une bonne cinquantaine ou une soixantaine d’adolescents au total. Et pas un seul adulte.


      Grayson ramena son attention sur Gigi, qui lui adressa un sourire espiègle.


      — Tu sais danser, au moins ? lui demanda-t-elle. Parce que si je n’arrive pas à me faufiler sans me faire voir dans l’aile privée, j’aurai peut-être besoin que tu danses.


      — Tu n’auras pas besoin que je danse, rétorqua Grayson, tranchant.


      — Mon travail, c’est la discrétion, déclara gravement Gigi. Le tien, c’est la diversion. Je crois en toi, Grayson. (Elle lui montra l’écran de son téléphone.) Et ce chat aussi.


      Elle sourit, rangea son portable, puis indiqua d’un signe de tête un escalier qui se trouvait tout au fond. Ses marches en verre paraissaient flotter en l’air. Savannah se tenait à trois marches du sommet. Elle avait un garçon auprès d’elle, une marche au-dessus. Les deux donnaient l’impression de dominer la soirée.


      — C’est Duncan, murmura Gigi. Il a autant de personnalité qu’un bagel mais il faut croire que ça plaît, par ici.


      Puis, comme si elle se sentait obligée d’être juste envers Duncan et les bagels, elle ajouta :


      — Il n’est pas si mal, au fond. Juste… barbant. Il se conforme toujours à ce qu’on attend de lui.


      Grayson vit le garçon en question passer son bras autour de la taille de Savannah. Elle ne se raidit pas, ne cilla pas, ne donna pas la moindre indication de s’être aperçue de quoi que ce soit.


      — On dirait que Savannah aussi, observa-t-il.


      « Salue la petite Grayson de ma part ! », lui avait dit Xander.


      — Plus ou moins, répondit Gigi. (Sans crier gare, elle partit comme une flèche et revint l’instant d’après avec une bouteille ouverte, qu’elle lui fourra dans les mains.) Tiens ! Essaie d’avoir l’air normal. Et attends mon signal.


      Avant qu’il puisse demander « Quel signal ? », elle était partie. Il baissa les yeux sur la bouteille qu’il tenait, et dont l’étiquette jaune indiquait qu’il s’agissait d’une espèce de… limonade alcoolisée ?


      Il se tourna vers l’escalier, et vers Savannah, qui le regarda sans le voir.


      Grayson but une gorgée. Trop sucré. Il se retint de grimacer et se remit à étudier son environnement : les gens, la musique, l’endroit, tout. Si la plupart des meubles étaient manifestement coûteux, trop d’entre eux semblaient avoir été choisis dans le seul but d’impressionner les visiteurs. Cela correspondait bien à ce que Grayson avait perçu chez Kent Trowbridge la veille au soir. Un certain manque de finesse.


      Grayson s’enfonça parmi la foule, gardant la tête basse et les yeux grands ouverts. Il avait participé à des galas de charité, des soirées d’affaires, des cocktails mondains, des rencontres sportives, et même à l’ouverture de la Bourse de New York.


      Ce n’était pas une soirée de lycéens qui allait lui faire peur.


      — Je ne t’avais encore jamais vu ici.


      Une fille se planta devant lui et lui sourit. L’instant d’après, Grayson était encerclé par trois de ses amies et ne pouvait plus s’échapper.


      — À l’une de ces fêtes, tu veux dire ?


      Grayson tâcha d’avoir l’air normal, comme Gigi le lui avait demandé. Il prit une gorgée parfaitement normale de la bouteille qu’il tenait. Toujours trop sucré.


      — Si tu allais à Carrington Hall ou à Bishop Caffrey, lui dit la fille d’un air timide, je le saurais.


      — Je suis là en visite. (Grayson renonça à prendre un air normal et lui retourna un regard typiquement « Hawthorne ».) Et je suis trop vieux pour toi.


      — Je le savais ! s’exclama l’une des autres filles. Vous voyez ? Je vous l’avais dit ! (Elle sourit à Grayson.) Tu es Grayson Hawthorne.


      Ce dernier ne cilla pas.


      — Non, pas du tout.


      — Oh si, tout à fait ! (Souriant toujours, la fille se tourna vers ses amies.) C’est tout à fait lui.


      — Je suis vraiment désolée que cette fille, Avery, t’ait volé tout ton argent, déclara l’une des adolescentes avec le plus grand sérieux.


      — Et qu’elle ait choisi ton frère, ajouta une autre.


      — Et qu’elle t’ait brisé le cœur !


      — Mais tu as su rester digne, conclut la plus courageuse des lycéennes en lui touchant le bras.


      Grayson regretta soudain de ne pas avoir un veston à boutonner ou des manches sur lesquelles tirer. Ce serait le bon moment pour ton signal, Gigi, pensa-t-il – en vain.


      — Avery n’a rien volé, répliqua-t-il avec raideur. Et elle ne m’a pas…


      — Tu n’es pas obligé d’en parler, lui assura l’une des filles. Je peux prendre un selfie ?


      Grayson se crispa.


      — Je ne préférerais…


      Pas. Avant qu’il ait le temps de prononcer le dernier mot, elle s’était collée contre lui.


      — Moi aussi !


      — Souris !


      — C’est dingue !


      — Tu veux que je t’apporte une autre limonade, Grayson ?


      Il allait tuer Gigi. Pour ce qu’il en savait, elle devait être en train de fouiller le bureau de Kent Trowbridge pendant qu’il faisait diversion par sa seule présence.


      — Tu es venu avec qui ?


      Cette fois, Grayson se força à répondre.


      — Des amis de la famille.


      Il jeta un regard en direction de l’escalier, où Savannah et le fils Trowbridge trônaient toujours.


      — Oh ! fit l’une des filles. Elle.


      — C’est une bonne chose qu’on soit venues à ton secours, alors, déclara une autre.


      Grayson haussa un sourcil.


      — Pourquoi dis-tu ça ?


      — Savannah Grayson se croit toujours au-dessus de tout le monde.


      — Je veux dire, regarde comment elle est habillée. Ce n’est pas un brunch au country-club.


      — Et ses talons, alors qu’elle fait déjà facilement un mètre quatre-vingts !


      — Et cette manie qu’elle a de considérer qu’elle doit toujours gagner, obtenir tout ce qu’elle veut.


      — Un vrai glaçon ! Duncan va choper des engelures.


      — Ça suffit, dit Grayson d’un ton sec.


      Il n’avait pas élevé la voix. Ce n’était pas nécessaire. Et malgré cela, aucune des filles ne le regardait comme elles regardaient Savannah.


      — Friiigiiide, claironna un garçon en se joignant à leur petit groupe.


      Il devait se trouver assez près pour avoir entendu la fin de leur conversation mais pas suffisamment pour réaliser qu’il jouait avec sa vie.


      Grayson faisait un pas dans sa direction, quand Gigi réapparut brusquement devant lui.


      — Ce n’était pas à ça que je pensais, lui chuchota-t-elle en voyant une veine palpiter sur sa tempe, quand j’ai parlé de « danser ».
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      — Alors comme ça tu t’appelles vraiment Grayson, dit Gigi une fois qu’ils eurent réussi tous les deux à s’échapper de la fête. Et tu es célèbre. Ça risque de compliquer les choses, mais ça ne fait rien, j’aime bien les complications. (Elle l’entraîna vers une porte qui aurait sans doute dû être fermée à clé.) J’aime bien crocheter les serrures, aussi, ajouta-t-elle en poussant la porte avec un sourire serein. Et voilà !


      Grayson passa le seuil et jeta un coup d’œil à la serrure. Ce n’était pas un modèle de base.


      — Ça fait longtemps que tu te prépares à faire carrière dans le crime ? demanda-t-il.


      — J’ai tendance à m’ennuyer facilement, reconnut Gigi. Et quand je m’ennuie, j’apprends des choses. Toutes sortes de choses.


      Ce n’était pas fait pour rassurer Grayson, cependant il avait d’autres priorités en tête pour l’instant.


      Il inspecta le bureau de Kent Trowbridge avec une précision militaire et le sens du détail propre à tous les Hawthorne. Trois des murs étaient tapissés d’étagères, dont une qui se détachait légèrement des autres. Le tapis moelleux qui recouvrait le plancher était froissé à l’un des coins. Tous les placards et les tiroirs comportaient des serrures. On ne voyait pas une seule photo de famille, mais un portrait de Trowbridge en personne était accroché au-dessus du bureau.


      Gigi alla s’installer directement derrière l’ordinateur. Elle pianota brièvement sur le clavier, puis se mit à fouiller dans les papiers qui traînaient sur le bureau.


      — Je connais M. Trowbridge depuis toujours. Il croit s’y connaître en informatique, mais je te parie tout ce que tu veux qu’il a noté ses mots de passe quelque part.


      Laissant Gigi à ses recherches, Grayson s’accroupit devant l’angle de tapis qui avait retenu son attention. Il le souleva légèrement et trouva une petite clé cachée dessous.


      — Tu es un magicien, souffla Gigi.


      Elle glissa par-dessus le bureau, le rejoignit d’un pas dansant, lui arracha la clé des mains et ouvrit les tiroirs du bureau en trois secondes chrono.


      — Victoire !


      Grayson vint se pencher par-dessus son épaule. Scotché au fond d’un des tiroirs, il y avait une liste d’une quarantaine de mots de passe.


      Gigi les parcourut rapidement.


      — Celui-ci est intitulé « ODB », dit-elle en indiquant le troisième mot de passe de la liste, qui commençait par ces trois lettres. Ordinateur de bureau.


      Grayson envisagea de s’interposer entre elle et l’ordinateur, mais il y avait peu de chances que cela réussisse. Alors il préféra sortir son téléphone de sa poche, prendre une photo des mots de passe, refermer et reverrouiller le tiroir, et remettre la clé sous le tapis où il l’avait trouvée.


      — Pour effacer nos traces, expliqua-t-il à Gigi.


      Et m’assurer que je sois le seul à connaître le reste des mots de passe. En tant qu’avocat, familier ou non avec l’informatique, Trowbridge devait à coup sûr protéger certains documents confidentiels par un mot de passe ou les sauvegarder sur un serveur sécurisé. Dans l’immédiat, l’ordinateur suffirait à occuper Gigi, ce qui permettrait à Grayson de se concentrer sur autre chose.


      On ne grandissait pas dans la maison Hawthorne sans apprendre à distinguer une étagère suspecte. Grayson ne mit pas longtemps à localiser le mécanisme d’ouverture. Dès qu’il l’eut actionné, l’étagère pivota comme une porte. Derrière, encastré dans le mur, il découvrit un coffre-fort.


      Grayson jeta un coup d’œil vers Gigi, penchée sur l’ordinateur et qui n’avait rien remarqué. Elle a trouvé un disque dur externe. Il nota cela dans un coin de son esprit et ramena son attention sur le coffre-fort. Contrairement à Gigi, il n’avait pas appris à crocheter les serrures pour tromper son ennui. Les murs de sa chambre d’enfant étaient littéralement couverts de serrures, dont chacune constituait une énigme et un défi. Et un Hawthorne confronté à un défi n’avait pas vraiment le choix. Les quatre frères savaient crocheter différents types de serrures à combinaison.


      La seule question qui se posait était : s’agissait-il de l’une d’entre elles ?


      Alors qu’il posait sa main sur la molette, Grayson entendit quelque chose. Des voix, dans le couloir. Sans hésiter, il repoussa l’étagère pour masquer le coffre-fort. Il fila jusqu’à la porte, ôta le loquet puis se tourna vers Gigi en train de fixer l’étagère qu’elle avait fini par remarquer.


      Les voix dans le couloir se rapprochaient.


      Grayson croisa le regard de Gigi. Elle secoua la tête, avec un geste éloquent en direction de l’ordinateur et du disque dur externe : elle n’avait pas terminé. Il entendit le bruit caractéristique d’une clé qu’on tournait dans la serrure. D’un bond, Grayson traversa la pièce, saisit Gigi et la fit s’accroupir avec lui derrière le bureau. Elle se tortilla pour lui échapper, juste assez pour tendre le bras et éteindre l’écran à l’instant où la porte s’ouvrait.


      — Tu voulais un peu d’intimité, dit une voix masculine qui n’était pas celle de Kent Trowbridge. Eh bien, en voilà.


      — Donne-moi juste une seconde pour souffler.


      Savannah. Grayson reconnut sa voix immédiatement. L’autre doit être celle d’un Trowbridge ; mais pas le père.


      — Tu n’as aucun problème de ce côté-là, chérie.


      Grayson n’aimait pas beaucoup le ton que prenait le garçon. Il pencha légèrement la tête, en silence, de manière à pouvoir voir de l’autre côté du bureau. Duncan Trowbridge se tenait juste derrière Savannah et lui entourait la taille avec son bras, la main à plat sur son ventre. Il remonta doucement cette main.


      — Tu pourrais te montrer un peu plus gentille, tu sais, murmura-t-il. Notamment avec moi.


      Grayson grinça des dents. Il n’avait aucun droit d’assister à cela, si bien qu’il détourna les yeux à l’instant où la main de Duncan Trowbridge atteignait la bretelle du petit haut de Savannah… et commençait à la faire glisser sur son épaule.


      — Je me trouve bien assez gentille comme ça.


      La voix de Savannah aurait pu trancher du métal, mais elle ne fit pas un geste pour s’écarter du garçon. Grayson l’aurait entendue, si ç’avait été le cas.


      — Montre-moi à quel point tu peux être gentille.


      — Ça va, Duncan.


      Cette fois, il entendit un pas léger, un bruit de talon sur la portion de parquet qui n’était pas recouverte par le tapis.


      — Tu es ma petite amie, Savannah.


      Grayson perçut un autre pas, plus lourd, celui-là. Duncan qui se rapprochait de Savannah. Il insiste, le salopard.


      — Tu es tellement belle, continua le garçon, sur un ton presque accusateur.


      — On devrait retourner à la fête.


      Savannah n’avait pas du tout l’air inquiète. Elle donnait l’impression d’être maîtresse de la situation.


      — C’est toi qui voulais un peu d’intimité, lui rappela Duncan, d’une voix qui se voulait sans doute suave et tentatrice mais qui n’y parvenait pas très bien. Quoi, tu voulais aussi prendre tes distances avec moi ?


      — Mais non, répliqua Savannah. Bien sûr que non.


      Elle était tendue, ou Grayson se faisait-il des films ? Maintenant que Savannah et Duncan s’étaient déplacés tous les deux, il ne voyait plus que leurs pieds. Il se tourna vers Gigi, qui ouvrait des yeux ronds.


      — Alors détends-toi, murmura Duncan.


      — Je suis parfaitement détendue.


      — Laisse-moi te toucher.


      Savannah fit un pas de côté.


      — On ferait mieux de retourner à la fête. De retrouver tes amis.


      — Sois gentille. Ce sont nos amis. (Il s’approcha tout près d’elle. Elle ne bougea pas.) Sois gentille, murmura encore Duncan Trowbridge.


      Et, quoi qu’il fût en train de faire, Savannah demeura plantée sur place.


      Enlève tes mains de ma sœur. Grayson sentait ces mots monter en lui. Et peu lui importait que le fait de les prononcer à voix haute dévoile sa présence dans une pièce où il n’était pas censé être. Ou que Savannah ne le considère pas comme son frère, ou même que Gigi ne sache pas qu’ils étaient liés par le sang.


      Savannah avait proposé – deux fois – de retourner à la fête. Elle s’était écartée de son petit ami. Deux fois. Et tout ce que l’autre trouvait à dire, c’était : « Sois gentille. »


      Grayson se leva soudain, les muscles bandés, mais avant qu’il puisse dire ou faire quoi que ce soit, Gigi se dressa d’un bond à côté de lui.


      — Tiens, c’est drôle de vous retrouver ici tous les deux ! s’exclama-t-elle.


      Duncan s’écarta brusquement de Savannah, qui remonta la bretelle de son haut.


      — Gigi ?


      Duncan paraissait confus ; et probablement ivre. Ce sera plus facile de le tuer.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? bafouilla-t-il en se tournant vers Savannah. Tu savais qu’elle était là ?


      Savannah jeta un regard noir à sa sœur et un autre encore pire à Grayson.


      — Non.


      Puis Duncan parut subitement se rappeler où ils se trouvaient. Il fronça les sourcils.


      — Dites donc, qu’est-ce que vous fabriquez dans le bureau de mon… ?


      Grayson ne lui laissa pas le temps de finir sa question.


      — Tire-toi.


      Duncan cligna des paupières.


      — Je te demande pardon ?


      Réussissant de justesse à contenir sa colère, Grayson fit un seul pas en avant.


      — Tire. Toi.


      Duncan se tourna vers Savannah.


      — C’est qui, ce guignol ?


      Tu vas bientôt le savoir, pensa Grayson, mais Gigi s’interposa devant lui et répondit elle-même à la question :


      — C’est… mon nouveau petit ami !


      Grayson était horrifié. À en juger par l’expression de Savannah, celle-ci ne l’était pas moins.


      — Ton petit ami ? répéta bêtement Duncan.


      — Je ne suis pas son petit ami, gronda Grayson.


      Gigi lui donna un coup de coude dans les côtes.


      — Il a horreur des étiquettes, expliqua-t-elle. On est là pour la même raison que vous. Avoir un peu d’intimité.


      — Non, protesta Grayson en grinçant des dents. Pas du tout !


      — Moi, je retourne à la fête, annonça Savannah à Duncan. Tu viens ?


      Elle passa tranquillement devant lui. Grayson ne s’attendait pas à ce que cela fonctionne, mais de fait Duncan Trowbridge était moins préoccupé par la présence d’intrus dans le bureau de son père que par sa propre frustration. Alors qu’ils sortaient dans le couloir tous les deux, Grayson entendit le garçon maugréer :


      — N’empêche que tu pourrais être plus gentille.


      Grayson s’avança malgré lui, mais Gigi le retint par le bras. Au fond de lui, Grayson savait bien que flanquer une correction à Duncan Trowbridge ne serait pas une bonne idée. Et que Savannah lui en voudrait.


      — Respire, lui recommanda Gigi.


      Grayson suivit son conseil.


      — Tu m’avais dit qu’il était barbant, lui reprocha-t-il sèchement.


      Ce n’était pas le mot qu’il aurait employé pour décrire la scène à laquelle il venait d’assister.


      — C’est la première fois que je l’entends parler comme ça, reconnut-elle tout bas. D’habitude, ils ont l’air tellement… parfaits.


      Ce mot fit à Grayson l’effet d’une gifle. Combien de fois s’était-il entendu décrire de cette manière ? Combien de fois s’était-il reproché de ne pas l’être ?


      Gigi retourna derrière le bureau. Elle ralluma l’écran.


      — Transfert terminé, annonça-t-elle à voix basse. (Elle jeta un coup d’œil vers les étagères.) Tu ne saurais pas ouvrir ce coffre-fort, par hasard ?


      Grayson en serait probablement capable, si, mais s’il manquait quoi que ce soit dans son coffre, Kent Trowbridge demanderait à son fils qui avait eu accès à son bureau. Je peux toujours revenir plus tard.


      Serait-ce légal ? Non.


      Serait-ce facile ? Sans doute pas.


      Mais rien de tout cela ne pouvait décourager un Hawthorne.


      — Non, répondit-il à Gigi. On ferait mieux de filer, de toute manière. J’ai les mots de passe. (Il hocha la tête en direction du disque dur.) Qu’as-tu téléchargé ?


      — Tous les PDF, les documents et les fichiers image. (Gigi hésita.) Je devrais aller voir comment va Savannah. Elle fait toujours comme si rien ne pouvait l’atteindre, mais…


      Mais. Grayson sentit les muscles de son ventre se contracter.


      — Je me charge du disque dur.


      — Non, t’inquiète, lui assura Gigi. Je vais le cacher dans mon décolleté.


      Grayson blêmit.


      — Je rigole ! Je n’ai pas suffisamment de poitrine. Par contre, j’ai un sac à main. Et j’ai bien l’intention de passer la nuit à fouiller dans ces fichiers, une fois que j’aurai convaincu ma sœur de se tirer de cette fête. Tu m’envoies les mots de passe ?


      Après avoir effectué quelques retouches. Au moment de quitter le bureau, Grayson inspecta le couloir et son regard s’arrêta sur une fenêtre. Sur la pelouse devant la maison, près de la rue, une silhouette familière était adossée avec nonchalance contre une camionnette.


      Une silhouette qui portait un chapeau de cow-boy.


      — Grayson ? insista Gigi. Tu n’oublies pas mes mots de passe, hein ?


      — Promis, confirma-t-il, mais je dois d’abord régler un truc.
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    Grayson


    
      Nash se redressa tranquillement en voyant approcher son frère.


      — Qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda Grayson d’un ton sec.


      — Je pourrais te poser la même question, petit frère.


      Nash aimait bien rappeler à Grayson qui était le grand frère.


      — Xander t’a dit où j’étais et ce que je faisais, conclut Grayson.


      Nash ne se donna pas la peine de nier ni de confirmer.


      — Tu joues avec le feu, Gray.


      — Peut-être bien, mais je ne me souviens pas de t’avoir appelé au secours.


      Grayson lança un regard sévère à Nash. Celui-ci en fit autant.


      — Où est ta fiancée ?


      C’est Libby qui a besoin de toi, Nash. Pas moi.


      — À la maison Hawthorne, en train de nous préparer une grande farandole de cupcakes, répondit Nash sur un ton désinvolte. À quoi penses-tu, Gray ?


      Grayson nota mentalement d’étrangler Xander à son retour.


      — Je contrôle la situation.


      Nash haussa un sourcil.


      — Si c’était vrai, tu aurais remarqué que je te suivais en venant ici.


      Grayson n’avait rien remarqué.


      — Je n’ai pas besoin de ton aide, dit-il en grinçant des dents.


      Nash ôta son chapeau et fit un pas vers lui.


      — Alors comment se fait-il que tu n’aies pas remarqué que je n’étais pas le seul à te suivre ?


       


      Enfoiré de Nash. Grayson engagea la Spider sur l’autoroute et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur juste à temps pour voir une autre voiture faire de même. Il s’agissait d’une berline noire sans rien de particulier. Celui qui la conduisait s’y connaissait en filature. Maintenant que Nash l’avait prévenu, Grayson put voir que son suiveur prenait soin de laisser en permanence deux voitures entre eux, même sur l’autoroute.


      Quand Grayson en sortit, l’autre l’imita. Toujours deux voitures derrière.


      Grayson tourna à droite trois fois de suite, et quand la voiture noire prit le troisième virage à son tour, il avait déjà garé la Ferrari sur l’accotement. Il y avait suffisamment de lumière à cet endroit, avec une station-essence un peu plus loin. Grayson se dit que c’était une bonne idée d’identifier son suiveur et de l’obliger à abattre ses cartes, mais au fond, il savait bien qu’il cherchait simplement la bagarre ; une bagarre que Nash lui avait refusée, et qu’il avait bien failli déclencher avec le garçon qui insistait tellement pour que Savannah se montre « plus gentille ».


      La voiture noire le dépassa sans ralentir. Grayson eut le temps de photographier sa plaque juste avant qu’elle ne tourne à droite encore une fois. Un instant plus tard, Nash arrêta sa camionnette dans la station-essence, mais Grayson refusa de se laisser distraire par un renfort qu’il n’avait pas demandé et dont il ne voulait pas. Au lieu de cela, il préféra se concentrer sur son suiveur. Voyons un peu si tu repasses.


      Trois minutes plus tard, la voiture noire réapparut. Cette fois, elle se rangea sur l’accotement à côté de lui. Plus loin, à la station-essence, Nash descendit de sa camionnette. Grayson le nota du coin de l’œil mais l’ignora.


      « Je contrôle la situation, avait-il affirmé à son frère. Je n’ai pas besoin de ton aide. »


      La portière conducteur de la voiture noire s’ouvrit. Une silhouette en descendit dans la pénombre. Les trois autres portières restèrent fermées. Un contre un, donc, se dit Grayson. Tant mieux. Il y avait une certaine satisfaction à faire face à une menace.


      Son suiveur – sa cible, maintenant – sortit de l’ombre pour s’avancer dans la lumière sans se presser. Grayson l’examina : un garçon de son âge, environ un mètre quatre-vingt-cinq, mince, avec des cheveux blond cendré qui lui masquaient un œil et descendaient jusqu’à sa pommette. Il portait un tee-shirt gris élimé qui mettait en valeur ses muscles saillants, et Grayson devina, rien qu’à sa manière de bouger, qu’il portait une arme sur lui.


      — On peut savoir qui tu es ? demanda-t-il à l’inconnu.


      L’autre demeura imperturbable.


      — C’est moins important que de savoir pour qui je travaille.


      Pas intimidé une seule seconde. Ce fut la première impression de Grayson. Probablement rapide.


      — Trowbridge ? dit Grayson.


      Il scruta le visage de son interlocuteur, et surtout ses yeux noirs plongés dans l’ombre sous ses sourcils épais, dont l’un était barré d’une fine cicatrice.


      — Non, pas Trowbridge.


      L’homme se mit à tourner à pas comptés autour de Grayson. Pas intimidé une seule seconde. Probablement rapide. Grayson ajouta deux qualificatifs à cette description. Dangereux. Et coriace. Ses yeux scintillèrent quand, tout à coup, il s’arrêta.


      — Allez, cherche encore.


      Grayson lui adressa un sourire carnassier.


      — Je n’aime pas les devinettes.


      Le pouvoir et le contrôle. On en revenait toujours là – au pouvoir, au contrôle. Qui l’avait, qui ne l’avait pas, qui le perdait en premier.


      — Elle ne plaisantait pas, observa son adversaire avec arrogance.


      Grayson s’avança d’un pas.


      — Elle ?


      L’autre sourit lui aussi et se remit à lui tourner autour.


      — Je travaille pour Eve.

    

  

  
    

    


    Neuf ans et trois mois plus tôt…


    
      Planté au pied de la cabane dans les arbres, Jameson leva la tête vers le haut. Puis il baissa les yeux sur le plâtre qu’il portait au bras, fronça les sourcils et se dirigea vers l’escalier le plus proche.


      — Tu vas vraiment emprunter le chemin le plus facile ?


      Ce n’était ni Xander ni Grayson qui étaient censés le retrouver sur place. C’était le vieux. Jameson se retint de pivoter vers son grand-père et continua à fixer l’escalier.


      — C’est ce qu’il y a de plus malin, répondit Jameson.


      Un bruit de pas lui apprit que son grand-père s’approchait.


      — Et tu l’es ? demanda malicieusement le vieux. Malin, je veux dire.


      Jameson se racla la gorge. Il évitait cette conversation depuis des jours. Son regard fila de nouveau vers le haut, vers la cabane où auraient dû se trouver ses frères.


      — Ce n’est pas moi que tu attendais.


      Tobias Hawthorne n’était pas grand, et à dix ans, Jameson lui arrivait déjà au menton. Il donnait quand même l’impression de dominer son petit-fils de toute sa hauteur.


      — J’ai bien peur que tes frères ne soient occupés ailleurs.


      Il y eut un moment de silence, après quoi Jameson entendit des notes de violon dans le lointain, caressées et transportées par le vent.


      — Magnifique, hein ? observa le vieux. C’est normal. La perfection ne vaut pas grand-chose sans la sensibilité artistique.


      Au ton de sa voix, Jameson devina que son grand-père avait adressé précisément les mêmes mots à Grayson avant de le renvoyer à la maison. Il voulait me voir seul.


      Jameson regarda de nouveau son plâtre, puis releva les yeux – et le menton – d’un air de défi.


      — Je suis tombé.


      Parfois, mieux valait arracher le pansement d’un seul coup.


      — En effet.


      Tobias Hawthorne avait lâché ce commentaire sur un ton nonchalant. Comment se faisait-il que cela soit si douloureux ?


      — Dis-moi, Jameson, à quoi pensais-tu pendant que tu volais dans les airs, ta moto d’un côté et toi de l’autre ?


      Cela s’était déroulé au cours d’une compétition, sa troisième de l’année. Il avait remporté les deux premières.


      — À rien, reconnut Jameson en fixant ses chaussures.


      Les Hawthorne n’étaient pas censés perdre.


      — C’est bien le problème, dit Tobias Hawthorne d’une voix basse et onctueuse.


      Jameson releva la tête sans qu’on le lui demande. Ç’aurait été pire, sinon.


      — Il y a certains moments dans la vie, continua son grand-père milliardaire, où on a l’occasion de prendre de la hauteur. De voir les choses sous un nouvel angle. De remarquer ce qui échappe aux autres.


      L’accent mis sur cette dernière phrase fit dresser l’oreille à Jameson.


      — Je n’ai rien remarqué quand je me suis cassé la figure.


      — Parce que tu n’as pas regardé. (Le vieil homme laissa ces mots flotter dans l’air, puis frappa légèrement sur le plâtre de Jameson.) Dis-moi, est-ce que ton bras te fait mal ?


      — Oui.


      — Et c’est normal, ça ?


      La question prit Jameson au dépourvu. Il s’efforça néanmoins de ne pas le montrer.


      — Je suppose.


      — On n’aime pas les suppositions, dans cette famille. (Le vieux avait dit cela sans méchanceté mais avec conviction, comme s’il énonçait une loi naturelle.) Tu es assez grand pour que je sois honnête avec toi, Jamie. Je me retrouve beaucoup en toi.


      Jameson ne s’y attendait pas, mais pas du tout, et il se focalisa tout entier sur son grand-père.


      — Cependant, tu dois savoir que cela s’accompagne de certaines… faiblesses. (Maintenant qu’il avait l’attention de son petit-fils, Tobias Hawthorne n’avait pas l’intention de la lâcher.) Comparé à tes frères, tu as un esprit plutôt ordinaire.


      Ordinaire. Jameson eut l’impression que le vieux venait d’enfoncer sa main dans son torse et de lui arracher le cœur. Il serra le poing de sa main valide.


      — Tu es en train de dire que je ne suis pas aussi malin que mes frères.


      Il avait dit cela avec colère, sur un ton de reproche – mais, au fond de lui, Jameson savait que c’était vrai. Il l’avait toujours su.


      — Grayson, Xander, d’accord. Mais Nash ?


      Cela lui paraissait moins évident.


      — Pourquoi cette question sur Nash ? répliqua aussitôt le vieux. La vérité, Jameson, c’est que tu ne manques pas d’intelligence.


      — Mais ils sont plus malins.


      Jameson n’allait pas se mettre à pleurer. Sûrement pas. Il ne l’avait pas fait quand il s’était cassé le bras, il n’allait pas le faire maintenant.


      — Le cerveau de Grayson est plus efficace que le tien et moins porté à commettre des erreurs. (Le vieux avait fait cette déclaration sans rudesse mais sans ménagement non plus.) Quant à Xander, eh bien, c’est le plus brillant d’entre vous et sans doute le plus doué pour développer une pensée originale.


      Grayson était parfait. Xander était unique. Jameson, lui, n’était que Jameson.


      — Tu n’as pas ces dons-là. (Le vieux le prit par le menton pour l’empêcher de détourner le regard.) Néanmoins, Jameson Winchester Hawthorne, on peut s’entraîner à voir les choses, à les voir vraiment.


      Tobias Hawthorne contempla son petit-fils droit dans les yeux.


      — Par contre, je me pose une question. Une fois que tu verras ces myriades de possibilités qui s’offrent à toi, sans te laisser arrêter par la peur d’avoir mal ou d’échouer, ni par la préoccupation de ce que tu peux ou ne peux pas faire, de ce que tu dois ou ne dois pas faire… que feras-tu de ce que tu verras ?


      Rien ne m’oblige à être ordinaire. Voilà ce que Jameson entendait. Je ne le serai pas. Je ne le suis pas.


      — Je ferai ce qu’il faudra.


      C’était sa réponse – la seule réponse possible.


      Tobias Hawthorne hocha la tête et lui adressa un mince sourire.


      — Quand on a certaines faiblesses, dit-il avec douceur, tapotant une fois de plus le plâtre de Jameson, il faut en vouloir plus.


      Jameson ne broncha pas.


      — Vouloir quoi ?


      — Tout.


      Mettant fin à la discussion, le vieux s’engagea dans l’escalier. Après la troisième marche, il se retourna.


      — Je te retrouve en haut.


      Jameson ne prit pas l’escalier. Ni l’échelle. Ni le toboggan – ni rien de ce qu’on aurait pu considérer de près ou de loin comme un chemin facile. Oublie ton bras. Oublie la douleur. Il ferma son esprit au son mélodieux du violon de Grayson.


      S’il aspirait à être le meilleur, il devait le vouloir.


      Il se mit à escalader.
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      Leur deuxième soir au Devil’s Mercy se déroulait, pour l’instant, peu ou prou comme le premier : Avery perdait au poker et Jameson gagnait aux tables du bas – jamais de grosses sommes, et sans rester à une même table trop longtemps. Gagner, après tout, n’était pas le but. L’important consistait à s’imprégner de l’atmosphère des lieux. À voir les choses.


      Voilà ce que Jameson voyait dans ce temple clandestin du jeu : des miroirs qui n’étaient pas de simples miroirs, des moulures dissimulant des œilletons, des colliers à pendentifs triangulaires au cou des croupières qu’il soupçonnait fortement de contenir des micros ou des caméras, voire les deux. Jameson se remémora la résonance de la voix de Rohan dans la salle des arches – « la voix porte loin, ici » – et pensa à la réponse de Zella quand il l’avait interrogée sur le Propriétaire. « Il est partout. »


      Et tout ce que Jameson avait à faire, c’était l’impressionner, du moins, piquer sa curiosité.


      Un Hawthorne savait prendre son temps, et c’est exactement ce que fit Jameson, jouant à une table puis à une autre, notant tout ce qui l’entourait, y compris le fait qu’il y avait au moins deux fois plus de monde que la nuit précédente.


      La rumeur de l’excès de confiance de l’héritière Hawthorne aux tables de poker se propageait.


      Pendant qu’Avery assurait le spectacle dans les alcôves, Jameson restait en bas, touchant à tous les anciens jeux l’un après l’autre. Il maîtrisa rapidement les règles du hazard, mais ce jeu ne demandait pas vraiment de talent. Le piquet était plus intéressant, permettant à un joueur d’affronter directement son adversaire. Les points se gagnaient en plusieurs manches. La main passait d’un joueur à l’autre, avec un avantage stratégique au receveur. Le système de comptage des points était complexe.


      Jameson était doué pour la complexité.


      — Quatorze*, annonça-t-il.


      Son adversaire se renfrogna.


      — C’est bon.


      Dans le langage du jeu, cela voulait dire qu’il n’avait pas mieux que Jameson.


      — Ce qui me fait trente points, nota Jameson en se renversant en arrière sur sa chaise.


      L’homme qui lui faisait face était, semblait-il, un grand ponte de la finance – et il avait généreusement prévenu Jameson qu’il était déjà un habitué du Mercy longtemps avant sa naissance.


      — Trente points rien qu’en combinaisons, répéta Jameson, avant de porter le coup de grâce. Repique*.


      En d’autres termes : un nouveau bonus de soixante points – et le gain de la partie.


      Une bourse en velours atterrit devant lui.


      — Merci beaucoup, dit Jameson avec un sourire satisfait.


      Puis il jeta un coup d’œil au grand miroir ornemental accroché derrière lui, suffisamment loin des tables pour ne pas présenter le moindre risque de tricherie.


      Vous me voyez, là ?


      Vous voyez ce que je peux faire ?


      Il se leva pour se rendre à une autre table, prêt à miser tous ses gains sur un seul coup si cela lui permettait d’attirer l’attention du Propriétaire.


      « Ne misez rien que vous ne puissiez vous permettre de perdre. » La mise en garde de Rohan lui revint en mémoire. Fort heureusement, Jameson Hawthorne avait tendance à considérer ce genre d’avertissement comme un défi, une invitation.


      Une partie de vingt-et-un* plus tard, il avait doublé ses gains.


      Et si je commençais à compter les cartes, vous le remarqueriez ? Avec plusieurs jeux mélangés dans le sabot, le but n’était pas tant de mémoriser chaque carte que d’assigner une valeur à différents paquets de cartes et d’en tenir le compte, en fonction du nombre de jeux restants.


      « Que feras-tu de ce que tu verras ? » lui avait demandé son grand-père, des années plus tôt.


      Rohan se glissa sur le siège du croupier. Jameson ne cilla pas, mais les autres joueurs assis à sa table manifestèrent leur étonnement devant l’arrivée du Factotum. Rohan avait pris son visage charmeur, affable et malicieux, il n’y avait absolument rien de menaçant dans son attitude, et pourtant les autres joueurs avaient du mal à dissimuler leur gêne.


      — 4 décembre 1989, dit Rohan avec un sourire canaille avant de distribuer les cartes d’une main experte. C’était un lundi. Le Boxing Day 1959, encore un lundi. (Après avoir posé une seule carte découverte devant chacun des joueurs, Rohan s’en distribua une, face cachée.) J’ai toujours été doué pour retenir les dates. Et les chiffres.


      Il distribua encore cinq cartes découvertes, une devant chaque joueur, lui y compris, puis se tourna vers le voisin de gauche de Jameson et haussa un sourcil.


      — 11 janvier, 6 mars, 1er juin, tout cela cette année. Faut-il que je fasse pareil avec chaque jour de la semaine ?


      Le voisin de Jameson ne dit rien, et Rohan tourna son regard vers un deuxième participant.


      — Aimeriez-vous les entendre, Ainsley ?


      — J’aimerais jouer, balbutia l’homme.


      — Jouer ? (Rohan se pencha légèrement en avant.) C’est comme ça que vous appelez ce que vous faisiez ?


      La question parut aspirer tout l’oxygène de la pièce.


      — Vous connaissez les règles. (Rohan se détendit ; de petites rides se creusaient au coin de ses yeux.) Tout le monde ici les connaît. Puisque vous êtes dans le coup tous les deux, voilà ce que je vous propose. Nous allons jouer cette main que je viens de distribuer, vous, vous, et moi. Si je gagne…


      Le sourire de Rohan s’effaça, comme un trait dans le sable balayé par le vent.


      — Vous savez ce qui se passera, conclut-il. (Il indiqua les cartes d’un signe de tête.) Si l’un de vous gagne, je vous laisserai vous départager sur le ring.


      Une chose que Jameson avait apprise en observant le monde consistait à prêter attention aux espaces laissés libres : les blancs dans la conversation, les endroits contournés par la foule. Un visage neutre. Une ouverture.


      Tout le monde dans ce casino clandestin dévolu au luxe et aux paris évitait soigneusement de regarder leur table en ce moment.


      — Et si nous gagnons tous les deux ? demanda l’homme à sa gauche.


      Jameson était quasi certain qu’il devait s’agir d’un politicien… et tout à fait sûr qu’il transpirait à grosses gouttes.


      — Ma proposition reste la même.


      Rohan afficha un nouveau sourire affable, mais il y avait quelque chose de troublant dans son expression. Le Factotum portait un costume rouge, ce soir-là, avec une chemise noire, un ensemble qui faisait honneur au nom du club.


      — Venez vous divertir, là où les anges n’osent venir, murmura-t-il, les yeux brillants. Mais prenez garde…


      … la banque gagne toujours.


      Rohan se tourna vers son voisin de droite et attendit. L’homme demanda une autre carte. Pas son ami.


      Rohan se donna une carte de plus lui aussi. Il retourna celle qui se trouvait face cachée.


      — Le donneur gagne.


      Les hommes ne dirent rien ; ils étaient livides. À l’instant où Rohan se leva, la croupière reprit sa place. Le bijou qu’elle portait au cou rappela à Jameson qu’il était surveillé.


      Ils l’étaient tous.


      La croupière ramassa les cartes perdantes, puis adressa un signe de tête à Jameson.


      — Vous continuez ? lui demanda-t-elle.


      Du coin de l’œil, Jameson remarqua un homme aux cheveux roux dont le visage semblait taillé dans la pierre ; puis il nota l’espace qui l’entourait. Les gens s’écartaient devant lui.


      Jameson le suivit du regard un moment avant de se retourner vers la croupière dans sa robe de bal à l’ancienne.


      — En fait, répondit-il, je serais plutôt tenté par une partie de whist.


      — Il vous faudra un partenaire.


      Jameson se tourna vers Zella qui se tenait debout derrière lui.


      — Vous êtes volontaire ? lui proposa-t-il.


      — Cela dépend, répondit la duchesse. Est-ce que vous perdez souvent, Jameson Hawthorne ?


      Jameson avait l’habitude de jauger les autres, de flairer le bon coup. C’était intéressant de voir cette femme faire la même chose. Est-ce que je perds souvent ?


      — Aussi souvent qu’il le faut, lui dit-il, pour remporter les parties qui m’intéressent.


      Jameson pouvait presque sentir la duchesse lire en lui comme il lisait dans les autres.


      — Vous avez en tête un adversaire bien précis, comprit-elle. Pour votre partie de whist.


      Jameson ne chercha pas à nier.


      — Qui est-ce ? Le rouquin ?


      Pour toute réponse, Zella se dirigea vers la table de whist où l’homme en question avait pris place. Il a débarqué pile au moment où Rohan s’occupait de ces deux tricheurs. La coïncidence paraissait un peu grosse, tout comme la manière dont les gens observaient – sans en avoir l’air – l’homme qui dégageait une telle impression de pouvoir.


      Le Propriétaire ?


      — La réponse à la question que vous vous posez, murmura Zella dans son dos, est non.


      Elle avait vu dans son jeu avec une facilité surprenante.


      — Qui êtes-vous vraiment ? lui lança-t-il.


      — Juste une femme qui a épousé un duc. (Zella haussa les épaules, aussi élégante que le saphir en forme de larme qu’elle portait au cou.) Un duc sans aucun lien avec la famille royale, soit dit en passant. Jeune et beau.


      Vous avez l’air très amoureuse de votre duc. Jameson n’aurait pas su dire d’où lui venait cette intuition, mais il ne chercha pas à creuser et ne lui posa pas de questions sur son mariage.


      — Le seul fait d’avoir épousé un duc n’aurait pas suffi à vous faire entrer dans ce club.


      Zella sourit.


      — Disons que j’ai le don de transformer les plafonds de verre en châteaux de verre.


      Des châteaux de verre ? Jameson s’interrogea sur cette expression. Une autre manière de dire « cages dorées ». Ils avaient presque atteint la table de whist.


      S’avançant avec grâce, Zella vint se placer derrière les deux joueurs installés face au rouquin.


      — Gentlemen, si l’un d’entre vous voulait bien…


      Les deux hommes se levèrent avant que la duchesse ne puisse terminer sa phrase. Jameson se demanda si c’était simplement de la politesse de leur part – ou s’ils profitaient de l’occasion pour fuir le personnage qui s’était assis à leur table.


      Quel qu’il soit.


      Zella s’installa sur l’un des sièges libérés et indiqua l’autre.


      — Monsieur Hawthorne ?


      Jameson s’assit.


      — Zella, salua le rouquin en haussant un sourcil.


      — Branford. (Zella croisa le regard de Jameson.) On joue ?
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      Branford jouait avec compétence, détermination, sans se répandre en bavardages. Le whist était considérablement plus simple que le piquet et Jameson commença à prendre le coup.


      Mais pas suffisamment vite.


      — Tu n’as rien à faire ici, mon garçon, déclara Branford en contemplant les cartes que Jameson venait de jouer.


      Il joua à son tour… et c’en fut terminé, l’équipe de Jameson avait perdu.


      Curieusement, Zella ne parut pas s’en émouvoir.


      Branford se tourna avec nonchalance vers son partenaire.


      — Occupez-vous de faire créditer mes gains sur mon compte, lui dit-il.


      Il se leva, se rassit tout à coup et baissa la tête.


      Jameson mit une fraction de seconde à comprendre pourquoi : Avery se tenait au sommet du grand escalier et elle n’était pas seule. Un homme aux cheveux blancs lissés en arrière et un début de barbe poivre et sel l’accompagnait. Il était habillé tout en noir et s’appuyait sur une canne en argent.


      Pas en argent, réalisa Jameson. En platine.


      Toutes les personnes présentes dans la salle se tenaient assises comme Branford, en regardant leurs chaussures. Comme s’ils s’inclinaient devant un roi. L’homme – le Propriétaire – pouvait avoir entre soixante-dix et quatre-vingt-dix ans. Il offrit son bras à Avery.


      Qui l’accepta.


      Alors qu’ils descendaient l’escalier, Branford croisa le regard du Propriétaire et lui adressa un signe de tête discret.


      « Une fois que tu verras ces myriades de possibilités qui s’offrent à toi, sans te laisser arrêter par la peur d’avoir mal ou d’échouer, ni par la préoccupation de ce que tu peux ou ne peux pas faire, de ce que tu dois ou ne dois pas faire… que feras-tu de ce que tu verras ? »


      Jameson ne courba pas l’échine. Au contraire du reste de l’assistance, il ne demeura pas assis. Il se leva et passa devant Branford. Pleinement conscient que tous les regards étaient maintenant braqués sur lui, il s’avança d’un pas tranquille à la rencontre d’Avery et du Propriétaire au bas de l’escalier. Il se mit à fixer le maître des lieux.


      Et lui fit un clin d’œil.


      Que valait la vie sans une petite dose de risque ?
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      Le trajet de retour par le canal souterrain se déroula dans le silence. Ils avaient retrouvé la barque sans personne à bord, laissant Jameson à la gaffe. Assise à côté de lui, Avery ne disait pas un mot.


      Jameson l’observa du coin de l’œil et comprit. Rien qu’à la voir serrer les dents, le regard perdu dans le vague, il comprit.


      — Tahiti, Héritière.


      Elle inspira un grand coup, puis se vida les poumons.


      — On m’a offert de participer au jeu.


      Au fond de lui, Jameson l’avait su à l’instant où il l’avait vue en compagnie du Propriétaire au sommet de l’escalier.


      — Dis-moi que tu as accepté, souffla-t-il. Dis-moi que tu ne lui as pas demandé de m’inclure dans son invitation.


      Avery baissa la tête d’un air renfrogné.


      — Pourquoi n’aurais-je pas dû te…


      — Nom de Dieu, Héritière ! s’écria Jameson.


      Tous les muscles tendus, il sortit la gaffe de l’eau. Des gouttes ruisselèrent au fond de la barque, et sur lui, mais il n’y prêta pas attention. Il posa la gaffe à ses pieds puis se redressa et s’avança vers elle en faisant tanguer l’embarcation.


      — Désolé, je ne voulais pas crier contre toi.


      — Mais si, rétorqua Avery en relevant le menton. D’ailleurs, tu n’as pas tort, le Propriétaire m’a dit non. J’aurais pu m’épargner la peine de lui demander.


      Jameson s’en voulait de s’être emporté contre elle, d’avoir cette sensation que le succès d’Avery était une petite défaite pour lui. Il refusa de s’attarder là-dessus, posa ses mains au creux de son cou et enfonça doucement ses doigts dans ses cheveux.


      — Pas besoin d’y aller doucement avec moi.


      Avery n’avait pas parlé fort, mais sa voix résonna à travers le canal. Ils n’étaient éclairés que par la lanterne à l’avant de la barque et par la lueur diffuse qui émanait de la roche.


      Jameson inclina la tête d’Avery en arrière. Elle avait le cou dénudé, le visage plongé dans l’ombre.


      — Si. J’en ai besoin.


      La seconde d’après, les doigts d’Avery s’enfonçaient dans ses cheveux – sans la moindre douceur. Parfois, la seule anticipation de l’instant où leurs lèvres allaient se toucher leur faisait autant d’effet qu’un baiser, mais ni l’un ni l’autre n’était d’humeur à prendre son temps.


      Il avait besoin de ça. Il avait besoin d’elle. Étreindre Avery lui donnait la sensation d’étreindre le monde entier, et plus encore, comme s’il y avait une finalité à cette faim qui le tenaillait en permanence et que cette finalité, c’était ça.


      C’était ça.


      Malgré tout, il n’arrivait pas à faire taire cette petite voix dans sa tête lui murmurant qu’il avait échoué. Qu’encore une fois il n’avait pas été à la hauteur. Trop ordinaire.


      Avery fut la première à rompre le contact – à peine. Ses lèvres frôlaient toujours les siennes quand elle lui chuchota :


      — Il y a autre chose qu’il faut que je te dise. À propos de l’homme avec lequel tu jouais au whist.


      Jameson avait encore des frissons partout à la suite de leur baiser. Tous ses sens étaient en éveil.


      — Contre lequel je jouais, rectifia-t-il, se remémorant le ton qu’avait pris Branford en l’appelant « mon garçon ».


      — T’a-t-il donné son nom ? demanda la jeune fille.


      — J’ai entendu Zella l’appeler Branford. (Jameson regarda Avery d’un œil soupçonneux.) Toi, tu sais quelque chose.


      — On m’a dit que Branford était un titre, et pas un nom. (Avery lui prit la main et la tourna paume vers le haut.) Un titre temporaire, ce qui veut dire qu’il n’a pas encore hérité du titre définitif.


      Jameson baissa les yeux sur sa main.


      — Et quel est ce titre définitif ?


      Avery traça un W au creux de sa paume. Jameson frémit de la tête aux pieds.


      — D’après le Propriétaire, murmura-t-elle, Branford est le fils aîné et l’héritier du comte de Wycliffe. (Elle marqua une pause, pendant laquelle Jameson savoura à loisir la proximité de son corps avec le sien.) Son nom complet est Simon Johnstone-Jameson. Vicomte de Branford.
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      Ian allait devoir fournir quelques explications.


      — C’est sympa de se rencontrer ici, lui lança Jameson, assis dans la pénombre, en le voyant rentrer d’un pas lent dans sa chambre d’hôtel – ivre, en proie à une gueule de bois, ou bien les deux.


      Ian pivota brusquement vers lui.


      — Comment es-tu entré ?


      C’était une question légitime. Après tout, sa chambre se trouvait au troisième étage d’un hôtel de luxe où l’on n’entrait pas comme dans un moulin. En guise de réponse, Jameson jeta un coup d’œil vers la fenêtre.


      — Je serais venu vous voir au King’s Gate Terrace, mais nous savons tous les deux que cet appartement n’est pas à vous. (Il avait vite découvert qu’Ian n’était pas un locataire de l’immeuble – quand le vigile à l’accueil lui avait suggéré avec raideur de le chercher à cet hôtel.) Il appartient à Branford, continua-t-il. Ou devrais-je dire à Simon ? Le vicomte ?


      — Donc tu as fait la connaissance de mon frère, comprit Ian en se perchant sur le bord de son bureau. Un vrai charmeur, n’est-ce pas ?


      Jameson pensa brièvement à ses propres frères – à leurs traditions, leurs rivalités, leur histoire commune, à ce que cela représentait de grandir avec d’autres personnes et de s’affirmer par contraste avec eux.


      — Le charmeur m’a battu au whist.


      Ian hocha la tête. Pour quelqu’un qui était arrivé complètement soûl, il dégrisait rapidement. Jameson attendit un commentaire cinglant, une pique, un sermon, un jugement.


      — Je n’ai jamais compris l’intérêt de ce jeu, avoua Ian dans un haussement d’épaules.


      Une drôle de sensation s’empara de Jameson.


      — Et l’appartement du King’s Gate Terrace n’appartient pas à Simon, au passage, signala tranquillement Ian. J’ai deux frères, si tu te rappelles bien.


      Plus âgés tous les deux. Jameson se souvint qu’Ian en avait parlé à Avery.


      — Et un père comte, ajouta Jameson qui se focalisa là-dessus.


      — Si cela peut t’aider, proposa aimablement Ian, c’est un titre assez récent. Créé en 1871.


      — Ça ne m’aide pas, répliqua Jameson. (Il toisa durement son interlocuteur.) Pas plus que de m’avoir envoyé au Devil’s Mercy sans m’avertir de ce que je risquais d’y trouver.


      De qui je risquais de croiser.


      — Simon est à peine membre du club, se défendit Ian en balayant cette accusation d’un revers de main. Il ne met plus les pieds au Mercy depuis des années.


      — Jusqu’à maintenant.


      — Quelqu’un a dû le prévenir de ce que j’ai perdu, admit Ian.


      — Vous croyez qu’il essaie de se faire inviter au Grand Jeu, lui aussi.


      Ce n’était pas une question.


      — D’une manière générale, répliqua Ian, mon frère n’essaie jamais quoi que ce soit.


      Il réussit. C’était clairement implicite, mais Jameson préféra insister malgré tout :


      — Vous êtes en train de me dire que Simon Johnstone-Jameson parvient toujours à ses fins.


      — Je suis en train de te dire, rétorqua Ian, que tu ne peux pas le laisser mettre la main sur Vantage.


      Il y avait quelque chose de brut et de féroce dans ce « tu ne peux pas ». Jameson n’avait pas envie de l’entendre – ni de le comprendre, ou même de l’admettre –, mais on ne pouvait pas s’y tromper.


      — L’enfance du troisième fils d’un comte, déclara Ian au bout d’un moment, d’une voix épaisse, ne doit pas être très différente de celle du troisième petit-fils d’un milliardaire américain. (Ian marcha jusqu’à la fenêtre et se pencha sur le mur que Jameson avait escaladé pour s’introduire dans cette chambre.) Un frère parfait, continua-t-il, l’autre brillant… et moi.


      Il voudrait me faire croire qu’on est pareils. Jameson ne fut pas dupe un seul instant. Je l’ai déjà laissé jouer une fois sur la corde sensible. Pas deux.


      Quand Ian se retourna vers lui, pourtant, il ne donnait pas l’impression de jouer.


      — Ma mère avait vu quelque chose en moi, dit âprement Ian Johnstone-Jameson. Elle avait voulu me léguer Vantage. À moi. (Il s’avança d’un pas.) Regagne-le, et, un jour, je te le léguerai à mon tour.


      Cette promesse le frappa avec la force d’un coup de poing. Jameson sentit ses oreilles bourdonner. Les choses n’ont pas plus d’importance que celle qu’on veut bien leur accorder.


      — Pourquoi feriez-vous cela ? demanda-t-il.


      — Pourquoi pas ? rétorqua Ian. Je ne suis pas du genre à fonder une famille. Mes biens iront forcément à quelqu’un, non ? (L’idée semblait lui plaire de plus en plus.) Et puis, ça rendrait Simon fou de rage.


      Cette dernière phrase, plus que tout autre argument, fit comprendre à Jameson que l’offre d’Ian était sincère. Si je regagne Vantage pour lui, il me le laissera en héritage. Son côté Hawthorne lui fit tout de suite saisir l’évidence : il pouvait regagner le domaine pour lui-même.


      Seulement, dans ce cas, ce ne serait plus un cadeau de son père.


      Jameson préféra éviter de s’appesantir là-dessus.


      — Avery a reçu une invitation au Grand Jeu, ce soir, déclara-t-il à Ian. Pas moi. Pas encore.


      Les yeux injectés de sang d’Ian se plantèrent dans ceux de Jameson.


      — Le Propriétaire est-il apparu au sommet du grand escalier avant de le descendre ?


      Jameson hocha la tête.


      — Avec Avery à son bras.


      — Alors nous devons agir vite.


      Ian se mit à faire les cent pas et Jameson devina que son cerveau travaillait à toute vitesse. Il savait exactement ce que cela faisait.


      — Les derniers joueurs seront sélectionnés demain soir. Dis-moi ce que tu as fait jusqu’à maintenant pour décrocher une invitation.


      Rien de suffisant, pensa Jameson.


      — Dites-moi plutôt ce que vous avez fait pour être exclu, répliqua-t-il. Le Factotum est au courant que je suis votre fils.


      Ian se passa une main dans les cheveux.


      — Ce petit salopard est au courant de tout.


      Jameson haussa les épaules.


      — C’est un peu son travail, non ? Ça, et veiller au bon ordre de l’établissement. (Il repensa à la manière dont Rohan s’était occupé des deux hommes à sa table.) Qu’avez-vous fait, Ian ?


      Qu’y a-t-il encore que j’ignore ?


      — J’ai perdu. (Ian tourna ses paumes vers Jameson dans un geste de contrition peu convaincant.) Quand on perd trop, on devient souvent désespéré. Et le Factotum n’aime pas les gens désespérés.


      Les lèvres d’Ian s’incurvèrent en un mince sourire sans joie.


      — J’ai peut-être aussi renversé une ou deux chaises, admit-il.


      Vous êtes du genre colérique, hein ? Jameson ne s’attarda pas là-dessus non plus. Ce n’était pas le moment.


      — Il y avait deux hommes, ce soir. Je ne sais pas ce qu’ils ont fait, mais le Factotum – Rohan – a énuméré plusieurs dates, dont j’imagine qu’elles se rapportaient à des fautes qu’ils avaient commises. Il leur a proposé de jouer une partie contre lui.


      Ian inclina la tête sur le côté.


      — À quelles conditions ?


      — Si l’un d’eux gagnait, ou même les deux, ils pourraient se départager sur le ring.


      — Ah ! fit Ian en haussant un sourcil. Le perdant aurait subi le châtiment pour les deux. Voilà qui aurait fait une bonne source de motivation – et l’occasion de parier gros sur l’issue du combat. Mais ce n’est pas ce qui s’est passé, n’est-ce pas ?


      — Rohan a gagné. Il avait dit qu’ils savaient ce qu’il se passerait dans ce cas-là.


      Jameson avait eu la nette impression que tout le monde dans la salle savait exactement de quoi il parlait. Tout le monde sauf lui.


      — Ont-ils été exclus, comme vous ?


      — L’exclusion est considérée comme une peine légère, répondit Ian, retrouvant sa désinvolture. Non, ces pauvres bougres vont devoir payer un prix beaucoup plus élevé. (Il se balança un peu sur ses talons.) Ce n’est pas une coïncidence si le Factotum a tenu à faire un exemple juste avant le Grand Jeu.


      Jameson plissa les paupières.


      — Que savez-vous que je ne sais pas ?


      — Ton héritière, elle n’est pas vraiment devenue membre du club, donc je suppose qu’elle n’a pas eu à payer le droit d’inscription.


      Jameson repensa à l’offre initiale de Rohan. « Le prix pour devenir membre du Devil’s Mercy est beaucoup plus élevé. »


      — Ce droit d’inscription, à combien se monte-t-il ? (Voyant qu’Ian ne répondait pas, Jameson reformula sa question.) En quoi consiste-t-il ?


      Ian se tourna vers la fenêtre, et Jameson eut la vague impression qu’il vérifiait que personne n’était en train de les observer, ou de les écouter.


      — Il existe un grand livre au Mercy, aussi vieux que le club lui-même. Pour devenir membre, pour s’acquitter du droit d’entrée, il faut fournir de quoi l’alimenter. Livrer des éléments compromettants susceptibles d’être utilisés contre soi.


      Jameson sentit son pouls s’accélérer.


      — Des secrets.


      — Les plus noirs, confirma Ian. Il faut bien que le Propriétaire puisse tenir en respect tous ces hommes influents. (Ian parlait comme s’il n’était pas l’un d’entre eux.) Un secret, et une preuve. Voici ce qu’on inscrit dans le grand livre. Ceux qui contrarient le Propriétaire se retrouvent aussitôt à sa merci.


      Le Devil’s Mercy. Soudain, le nom du club résonnait différemment. « À la merci du diable ».


      — Et ce Propriétaire, lui arrive-t-il de se montrer clément ? demanda Jameson.


      — Cela dépend. Il peut parfois détruire un homme dans le seul but de nous rappeler à tous qu’il en a le pouvoir. Mais le plus souvent, le châtiment est à la hauteur du crime. Ceux qui encourent son courroux se retrouvent en grave danger. Leur droit d’inscription devient un trophée pour leurs pairs.


      Jameson réfléchit rapidement.


      — Ce Grand Jeu, il ne concerne pas uniquement les gains remportés par la banque au cours de l’année.


      Ian soutint son regard.


      — Le vainqueur a le choix : soit un gain de la banque, soit le droit d’inscription d’un membre tombé en disgrâce.


      Un noir secret, pensa Jameson. Des éléments compromettants. Capables de détruire une personne.


      — Plus le membre est influent, continua Ian, plus son droit d’entrée a de valeur pour les autres. Dis-moi, qui a réussi à énerver le diable ce soir ?


      Le diable. Jameson ne savait pas si c’était une référence à Rohan, au Propriétaire, ou simplement au club.


      — Je ne sais pas.


      Ian le toisa durement, avant de se détourner.


      — Peut-être que j’en attends trop de toi.


      Jameson eut la sensation qu’on venait de lui enfoncer une aiguille dans le torse. Ordinaire, lui souffla une petite voix intérieure. Pas à la hauteur. Il grinça des dents.


      — Ainsley. (Il avait retrouvé ce nom dans sa mémoire.) L’un d’eux s’appelle Ainsley.


      Ian lâcha un juron.


      — Il n’y a pas un seul membre du Mercy qui ne fera pas des pieds et des mains pour avoir une invitation, maintenant. (L’homme s’avança d’un pas, avec une lueur familière dans ses yeux verts.) Qu’as-tu fait pour en décrocher une ?


      Encore cette question. Jameson ne broncha pas, n’hésita pas, ne cilla même pas.


      — J’ai gagné aux tables.


      — Ce ne sera pas suffisant.


      Combien de fois Jameson avait-il entendu ce reproche sous une forme ou une autre ? Combien de fois se l’était-il adressé lui-même ? « Quand on a certaines faiblesses, il faut en vouloir plus. »


      — J’ai lancé un défi.


      — Raconte-moi ça.


      Jameson s’exécuta.


      — Tu lui as fait un clin d’œil ? Pendant qu’il descendait ?


      Ian rejeta la tête en arrière et éclata de rire. C’était tellement inattendu que Jameson faillit ne pas le remarquer. J’ai réussi à le faire rire.


      Mais un Hawthorne ne s’appesantissait pas sur ce genre de chose.


      — On m’a appris à repérer les ouvertures, et à m’y engouffrer. À partir de maintenant, pour le meilleur ou pour le pire, le Propriétaire gardera un œil sur moi.


      — Si tu veux réussir, dit Ian, qui avait complètement cessé de rire, tu devras faire beaucoup plus que gagner aux tables.


      Ignore la peur. Ne retiens pas tes coups. Jameson sentit quelque chose se dénouer en lui.


      — Alors je ne me contenterai pas de gagner aux tables.


      Il pouvait y arriver. Il était fait pour cela.


      — Demain soir, je monterai sur le ring.
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      Eve. Grayson ne ressentit rien à l’évocation de ce nom. Il demeura de glace.


      — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il à l’espion d’Eve.


      — Ce que je veux, répliqua le garçon aux yeux bruns en s’arrêtant devant lui, n’a aucune importance.


      Ce qui sous-entendait que l’important était ce qu’Eve voulait.


      Grayson n’était pas facilement enclin au pardon – pas plus pour elle que pour lui. Sa trahison lui laissait encore dans la bouche un goût amer et métallique, un goût de sang. Eve s’était servie de lui pour obtenir ce qu’elle voulait : le pouvoir que lui conférait la fortune de son arrière-grand-père, son empire.


      Et ses employés, pensa Grayson, qui observait d’un œil nouveau le jeune homme qui l’avait suivi. Vincent Blake était quelqu’un de dangereux. Quiconque travaillait pour lui devait probablement l’être aussi. En l’examinant de la tête aux pieds, il remarqua des motifs à l’encre sur ses bras. Des tatouages, masqués par son tee-shirt.


      Un trait noir sinueux s’échappait de son col pour monter le long de son cou.


      — Tu fais absolument tout ce qu’Eve te demande ? voulut savoir Grayson.


      Il aurait pu formuler cette question comme une insulte ou un défi. Il n’en fit rien. Moins on en dévoilait dans le ton qu’on employait, plus on pouvait en apprendre par la réaction de son interlocuteur.


      — Mieux vaut que tu ne saches pas ce que j’ai pu faire, répondit l’autre sans broncher.


      — Il faudra quand même lui raconter que je t’ai repéré, observa Grayson.


      — Tu es le genre de gars qui aime bien dire aux autres ce qu’ils doivent faire, hein ?


      Une question pareille aurait dû s’accompagner d’un petit geste : une inclinaison de la tête, un plissement des paupières, une crispation des muscles de la mâchoire. Mais le garçon qui se tenait devant Grayson resta figé comme une statue : immobile, inébranlable.


      Je n’ai pas à t’apprendre quel genre d’homme je suis.


      — Tu peux dire à Eve que ma position n’a pas changé. Elle a fait son choix. Elle n’est plus rien pour moi.


      Rien d’autre qu’une erreur de jugement et un rappel de ce qui se produisait quand on baissait sa garde. Quand on commettait des erreurs.


      — Si tu t’imagines que je vais lui dire ça, tu rêves, gosse de riche.


      L’espion d’Eve passa en souplesse de l’immobilité au mouvement et se remit à tourner lentement autour de Grayson, comme un prédateur qui s’amuse avec sa proie – avant de s’éloigner.


      Ce faisant, l’espion lança :


      — Si tu veux tout savoir, ce n’est pas toi qu’elle m’a envoyé surveiller à Phoenix.
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      Ainsi donc, Eve faisait surveiller la famille Grayson. Il avait beau retourner les faits dans tous les sens, Grayson en parvenait toujours à cette même conclusion. Et sur le trajet du retour à son hôtel, cette conclusion lui remit en mémoire un souvenir qu’il ne parvint pas à refouler.


      — Pardon, je ne voulais pas te déranger.


      — Mais si.


      Grayson se hisse hors de la piscine. L’air nocturne glace sa peau ruisselante – à moins que ce ne soit l’effet que ça fait de parler à un fantôme.


      La fille qui se tient devant lui ressemble tellement à Emily qu’il en a le souffle coupé.


      — Mon existence dérange tout le monde. (Elle a même la voix qu’Em, quoique avec une tonalité différente, un mordant plus subtil.) C’est ce qui arrive quand on est l’enfant d’un adultère.


      Cette remarque rappelle à Grayson qui est vraiment cette fille – pas une Hawthorne par le nom ou par le sang, non, mais elle est tout de même prise dans les branches de leur arbre généalogique et il leur incombe de la protéger.


      — Quoi ? demande Eve, probablement à cause de la manière dont il la regarde.


      Elle repousse en arrière les cheveux qui lui tombaient sur le visage et Grayson aperçoit l’ecchymose sur sa tempe – une vilaine tache bleutée qui dépasse du bandage. Quelqu’un lui a fait du mal.


      Et ce quelqu’un va payer.


      — C’est douloureux ?


      Il s’avance malgré lui, attiré vers elle comme un papillon de nuit par la flamme.


      — Mon existence ?


      — Ton bleu.


      Grayson réussit enfin à s’arracher à ce souvenir pour se focaliser sur le présent : Eve avait chargé quelqu’un – quelqu’un de très dangereux – de surveiller la famille Grayson. De l’observer de loin. Sachant qu’Eve faisait partie des rares personnes à savoir que Sheffield Grayson n’avait pas simplement disparu, cela représentait un risque inacceptable.


      Et maintenant que je suis là, son espion me surveille aussi. Grayson avait tous les sens en alerte quand il inséra la carte noire dans la serrure de sa chambre d’hôtel. Il n’alluma aucune lumière avant d’avoir vérifié que personne ne l’attendait à l’intérieur. Il ne trouva aucun micro. Pas de caméra.


      Pas de Nash.


      Quand il se décida enfin à presser l’interrupteur, la première chose qu’il vit fut l’imprimante 3D qu’il avait réclamée. Il alluma son ordinateur et fut accueilli par une icône rouge circulaire lui indiquant combien de messages de Gigi il avait manqué. Dix-sept.


      Elle voulait la photo qu’il avait prise des mots de passe de Trowbridge, et pour l’obtenir, elle avait décidé de le bombarder de majuscules et de photos de chats imberbes.


      SI TU NE ME DONNES PAS CE QUE JE VEUX, JE T’ACHÈTE CET ADORABLE CHATON SANS POILS.


      Grayson ressentit une bouffée d’affection. C’était surprenant de voir à quelle vitesse elle avait réussi à lézarder son armure. Ne t’attache pas à elle. Tu sais ce que tu as à faire.


      Grayson transféra la photo de son téléphone sur son ordinateur, puis entreprit de la retoucher. Un 9 dans un mot de passe devint un 8, un 7 dans un autre fut changé en 2. Un V pouvait facilement être transformé en W, un L en D, un Z en 7. N’importe quel chiffre ou lettre en fin de séquence pouvait être effacé.


      À chaque modification qu’il effectuait, Grayson se représentait le sourire radieux de Gigi, ses yeux clairs et pétillants. Il termina son travail et lui envoya la photo, accompagnée d’un message : Si tu n’arrives à rien ce soir, j’aurai besoin d’une copie des fichiers demain.


      Il tâcha de ne pas se sentir trop coupable à l’idée qu’elle n’arriverait à rien – à cause de lui.


      Sur sa lancée, Grayson imprima un exemplaire de chacune des clés qu’il avait conçues : une réplique exacte de celle de Gigi, et une autre imparfaite. Puis il rédigea un message pour Zabrowski avec trois instructions.


      Venez récupérer les clés.


      Tenez-moi au courant de l’avancée de votre enquête.


      Vous trouverez en pièce jointe une photo de voiture, avec son numéro de plaque. Le conducteur faisait pas loin de 1 mètre 90, environ 75 kg, cheveux blonds, yeux marron, cicatrice au sourcil gauche. Pas plus de 20 ans, tatouages sur le haut des bras et dans le cou. Je veux une identification et un topo complet sur lui. Vite.


      Grayson procéda à un nouveau transfert sur le compte de Zabrowski dès qu’il eut envoyé le message. Puis il refoula dans un coin de son esprit tout ce qui se rapportait à Eve et son espion pour se pencher plutôt sur les deux objets qu’il avait rapportés la veille : la clé USB qui n’en était pas une et le morceau de fiche.


      Ses précédentes tentatives de révéler une encre sympathique n’ayant rien donné, il s’intéressa cette fois aux encoches sur la fiche : deux au sommet, une sur le côté droit. Les deux autres côtés étaient intacts. Les encoches n’étaient pas profondes. Moins d’un centimètre, nettes, sans distorsion du carton. Puisque la fiche avait été scotchée à l’intérieur de l’ordinateur, se pouvait-il que le fait de la retirer – plusieurs fois – ait suffi à causer ces encoches ?


      Ne serais-je pas en train de chercher une signification là où il n’y en a pas ?


      Grayson prit la fausse clé USB et testa sa résistance en la pressant contre la fiche. Rien. Il repensa à la photo retouchée qu’il avait envoyée à Gigi, au mauvais tour qu’il lui jouait ; puis il pensa à Savannah, à ce que ces filles avaient dit d’elle tout en lui faisant les yeux doux.


      Ce ne sont pas mes affaires. Écartant les deux objets qu’il avait devant lui, Grayson glissa dans une enveloppe les clés qu’il avait imprimées et les fit porter à la réception pour que Zabrowski puisse passer les prendre. Refusant de s’attarder là-dessus, il se rendit dans la plus grande des trois salles de bains de sa suite, ouvrit le robinet d’eau chaude à fond et se mit torse nu.


      En attendant que la vapeur s’accumule sous la douche, il examina la porte à double battant qui séparait la pièce de la chambre à coucher. Elle était juste assez grande pour ce qu’il avait en tête. Écartant les bras, il posa ses deux paumes contre le montant de la porte puis se décolla lentement du sol. Les bras en croix, bandant tous ses muscles, il maintint la position.


      Il regarda le miroir de la salle de bains s’embuer, observa son reflet qui disparaissait progressivement, et en se focalisant sur ça ainsi que sur l’effort nécessaire pour tenir sa position, il parvint peu à peu à chasser de son esprit toutes les images et les pensées inopportunes. D’abord Gigi, puis Savannah. Eve. Son espion. Les filles qui l’avaient entouré à la fête.


      « — Je suis vraiment désolée que cette fille, Avery, t’ait volé tout ton argent.


      — Et qu’elle ait choisi ton frère.


      — Et qu’elle t’ait brisé le cœur ! »


      Il n’avait pas le cœur brisé. Impossible, alors qu’il avait besoin de toute sa concentration pour se maintenir en l’air. Quand toutes ces préoccupations parasites s’estompèrent enfin, ses bras cédèrent. Il retomba au sol, à genoux.


      Il n’y resta pas longtemps.


      La douche était brûlante, mais Grayson l’accueillit avec satisfaction, sans ouvrir le robinet d’eau froide. Il n’aurait pas su dire depuis combien de temps il se tenait sous le jet lorsque son téléphone se mit à sonner. Mais quand il coupa l’eau et sortit de la douche, quand il vit que l’appel venait d’un numéro masqué, il se prépara au pire.


      L’espion d’Eve avait dû lui faire son rapport.


      Grayson n’aurait pas dû décrocher, or il le fit.


      — Qu’est-ce que tu veux ?


      — Des réponses.


      Ce n’est pas la voix d’Eve. C’était la fille qui l’avait déjà appelé. Son timbre était plus grave que celui d’Eve, pas tout à fait éraillée mais pas loin.


      — Deux réponses, pour être précise.


      — Deux réponses.


      La réplique de Grayson parut hautaine même à ses propres oreilles.


      — J’avais quatre ans, commença la fille d’une voix hésitante. Je vivais chez ma mère. Je ne voyais pas souvent mon père, mais j’étais avec lui ce jour-là.


      Grayson ne l’interrompit pas, ne l’arrêta pas, s’obligea à écouter chacune de ses pauses, la moindre de ses paroles.


      — Mon père, dit-elle comme s’il était douloureux pour elle d’associer ces deux mots, m’a donné un collier de bonbon sur lequel il ne restait plus que trois bonbons. J’imagine qu’il avait dû manger les autres ?


      Cela ne ressemblait qu’à moitié à une question. Sa voix se fit plus rauque, se cassant par moments comme si ce qu’elle racontait lui brisait le cœur.


      — Bref. Il m’a donné ce collier avec une fleur d’arum. Il s’est penché et m’a glissé à l’oreille : « C’est un Hawthorne qui a fait ça. »


      Elle ne s’arrêta pas, mais le cerveau de Grayson bloqua sur cette dernière phrase, l’obligeant à s’ébrouer pour écouter la suite.


      — Après, il s’est redressé pour s’éloigner et c’est là que j’ai vu le flingue. (Elle marqua une pause.) Je n’arrivais plus à bouger. Je suis restée pétrifiée, avec ma fleur et ce qui restait de mon collier de bonbons, à regarder mon père monter l’escalier avec son arme.


      Il y avait quelque chose dans sa manière de parler qui donnait l’impression que c’était arrivé à une autre.


      — Une fois en haut des marches, il s’est retourné et il m’a dit quelques mots sans queue ni tête. Je n’ai rien compris. Ensuite il a disparu. Moins d’une minute plus tard, j’ai entendu le coup de feu.


      Le manque d’intensité dans sa voix, volontaire, fit presque autant d’effet sur Grayson que les mots eux-mêmes, ou que l’image mentale qu’ils suscitaient.


      — Je ne suis pas montée. (Cela, en revanche, sonnait presque comme une question.) Je me souviens d’avoir lâché ma fleur, et puis brusquement, ma mère et mon beau-père sont arrivés, et ç’a été fini.


      Cette fois, il l’entendit clairement reprendre son souffle.


      — J’ai tout oublié. J’ai bloqué ça dans un coin de ma mémoire. Et puis, il y a environ deux ans, j’ai commencé à entendre et à voir le nom des Hawthorne partout aux infos.


      Ça ne fait pas tout à fait deux ans. Grayson parvint à retenir cette remarque.


      — Quand mon grand-père est mort.


      — Il y avait une nouvelle héritière. Du mystère. De l’intrigue. Une histoire à la Cendrillon. Hawthorne. Hawthorne. Hawthorne.


      Grayson repensa à ce qu’elle venait de lui raconter, à ce qu’on lui avait dit. « C’est un Hawthorne qui a fait ça. »


      — Et tout t’est revenu en mémoire.


      — Surtout dans mes rêves.


      Cette précision lui arracha une grimace. « Je ne rêve quasiment jamais », faillit-il avouer.


      — Tu m’as dit que tu avais deux questions, lui rappela-t-il pour en revenir au sujet de son appel.


      — Non, j’ai dit que je voulais deux réponses, rectifia-t-elle, tranchante. (Sans perdre plus de temps, elle indiqua la première.) Savoir ce qu’a fait ton grand-père, pour commencer.


      Grayson aurait pu tenter de discuter, faire valoir qu’Hawthorne était un nom assez courant. Au lieu de quoi, il visualisa une pièce de la maison Hawthorne qui débordait de dossiers.


      — Aucune idée, répliqua-t-il sur le même ton que son interlocutrice. Mais selon toute probabilité, quoi qu’ait pu faire ou non Tobias Hawthorne, je suppose que ça a dû entraîner la ruine de ton père.


      Il n’avait pas l’intention d’en dire davantage, et pourtant il ne pouvait se défaire de l’impression qu’il lui devait plus que cela.


      Ni effacer l’image d’une petite fille tenant dans sa main une fleur et un collier de bonbons presque entièrement grignoté. En train de fixer un escalier. Avec l’écho d’une détonation dans les oreilles.


      — Si tu me disais au moins le nom de ton père… osa-t-il.


      Elle le coupa aussitôt :


      — Non.


      Cela l’agaça.


      — Que veux-tu que je fasse si j’ignore de qui il s’agit ?


      — Je ne sais pas. (Elle n’avait pas l’air… vulnérable, ni en colère, du moins pas tout à fait.) Ces dernières paroles qu’il m’a dites, du haut de l’escalier…


      — Ce truc sans queue ni tête, murmura Grayson.


      — « Qu’est-ce qui commence un pari ? », cita-t-elle. Et ensuite, il a ajouté : « Pas ça. » (La fille attendit d’abord que Grayson dise quelque chose, mais son impatience prit bientôt le dessus.) Ça te dit quelque chose, mon petit Hawthorne ?


      Qu’est-ce qui commence un pari ? Pas ça.


      — Non, admit Grayson à regret.


      — Je n’aurais pas dû t’appeler. C’est ridicule d’insister.


      Elle était sur le point de raccrocher. À l’instant où il le comprit, Grayson réalisa autre chose : il n’en avait pas envie.


      — C’était peut-être une énigme, suggéra-t-il. Mon grand-père adorait les énigmes.


      — « Qu’est-ce qui commence un pari ? », répéta la fille sur un ton différent. « Pas ça. »


      Puis elle raccrocha. Grayson garda son téléphone collé à son oreille un long moment. Puis il se rendit compte qu’il dégoulinait sur la moquette, que sa peau encore rouge après sa douche brûlante était désormais glacée.


      Attrapant une serviette, il tourna et retourna l’énigme dans sa tête puis se résolut à envoyer un texto à Xander. Tu es rentré à la maison Hawthorne ?


      La réponse arriva presque instantanément : Non, suivie d’une succession nébuleuse de symboles : une bombe à confettis, des notes de musique, une flamme, et une couronne. Mais j’ai mes contacts, ajouta Xander dans un texto suivant. Il te faut quoi ?


      — Tes contacts ?


      Grayson ricana, mais cela ne l’empêcha pas de répondre à son frère. J’aurais besoin qu’on fasse une recherche pour moi dans la liste du vieux.
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      Cette nuit-là, Grayson rêva d’un labyrinthe. Il se tenait au centre, entouré d’éclats de verre en suspension. Il ne pouvait pas faire un pas en avant ni en arrière sans risquer de s’entailler la peau. À la surface miroitante de chaque éclat, il voyait une image.


      La bague en opale noire. Avery. Emily. Eve. Gigi et Savannah…


      Il se redressa brusquement dans son lit, les poumons comprimés par un poing invisible. Il rejeta ses draps et chercha à tâtons l’interrupteur mural. Le rideau qui masquait la fenêtre se releva lentement, dévoilant un soleil déjà haut dans le ciel.


      Il avait fait la grasse matinée.


      Grayson consulta son téléphone. Rien de neuf concernant la liste du vieux – et pas de nouvelles de Gigi non plus. Il envisagea de l’appeler puis décida de s’abstenir. La patience était une vertu. Il avait fait en sorte de bloquer ses recherches sur les fichiers protégés par des mots de passe. Rien ne pressait.


      Une fois qu’il aurait sa fausse clé…


      Une fois qu’il en saurait davantage sur la situation avec le FBI…


      Une fois que Gigi serait disposée à lui remettre les fichiers…


      Il serait temps pour lui de passer à l’étape suivante. En attendant, si sa présence à Phoenix avait poussé Eve à lâcher un peu la bride à la famille Grayson pour charger son espion de s’occuper plutôt de lui – comme la nuit dernière semblait le suggérer –, c’était tant mieux.


       


      Le lendemain matin, alors que Grayson terminait sa vingtième longueur dans la piscine de l’hôtel, Zabrowski le rappela enfin.


      J’arrive.


      L’heure de l’action avait sonné.


      Grayson s’habilla rapidement et sortit retrouver Zabrowski dans une ruelle à deux pâtés de maisons. La première chose que fit le détective privé consista à lui remettre deux enveloppes contenant les clés que lui avait fournies Grayson, chacune avec sa copie en métal. Grayson les examina pour s’assurer que l’alliage était identique à celui de la clé de Gigi.


      Jugeant la ressemblance acceptable, il empocha les clés dans son veston et reporta son attention sur Zabrowski.


      — Mes recherches sur les trusts des jumelles n’ont rien donné, s’excusa l’homme. Mais j’ai pu obtenir quelques réponses concernant l’enquête sur Sheffield Grayson. Ils ont de quoi le faire tomber pour fraude fiscale et dissimulation de comptes offshore.


      — Pas étonnant que le fisc ait gelé ses comptes. Et le FBI ?


      — Ils aimeraient bien savoir d’où vient tout cet argent, répondit Zabrowski. Ils pensent à un détournement de fonds.


      — De sa propre compagnie ?


      — C’est là que les choses deviennent intéressantes. Il s’avère que Sheffield Grayson ne détenait que trente pour cent des actions. Le reste appartenait à sa belle-mère, qui a financé l’affaire à l’origine.


      Grayson réfléchit à cette information et se souvint d’une chose que Gigi lui avait dite.


      — Il a revendu la société juste après la mort de la grand-mère des filles. Si ses actions étaient incluses dans les trusts qu’elle laissait à ses héritières, je comprends que Sheffield Grayson ait eu envie de désinvestir avant que l’administrateur ne s’y intéresse de trop près.


      L’administrateur. Trowbridge. Les pièces du puzzle commençaient à s’assembler dans l’esprit de Grayson, mais il ne détenait pas encore suffisamment d’informations pour avoir une vue d’ensemble.


      — À quel point les fédéraux sont-ils motivés à poursuivre ?


      — C’est un peu flou.


      — Ont-ils réussi à retrouver sa trace ? demanda Grayson, faute de pouvoir formuler plus clairement ce qu’il voulait vraiment savoir.


      — Non. Tout le monde est d’accord pour dire que ce type est une véritable anguille.


      Tant que tout le monde restait d’accord là-dessus, Avery ne risquait rien.


      — Avez-vous autre chose pour moi ? lança Grayson.


      Zabrowski se pencha à l’intérieur de sa voiture et en sortit un dossier qu’il remit à Grayson. Celui-ci l’ouvrit et découvrit la photo d’un visage familier. Yeux marron. Une cicatrice qui barre le sourcil.


      — Mattias Slater, dit Zabrowski. Surnommé Slate. Casier vierge. Par contre, son père a fait l’objet d’une liste d’accusations longue comme le bras, mais seules quelques-unes ont débouché sur une condamnation.


      Grayson parcourut rapidement le dossier.


      — Il avait de bons avocats, nota-t-il.


      — Jusqu’à ces dernières accusations, fit remarquer Zabrowski.


      Celles qui ont débouché sur une condamnation, pensa Grayson. Il se demanda si le père de Mattias Slater avait travaillé pour la famille Blake – pour Vincent Blake. Si oui, cela pourrait expliquer qui lui payait ses avocats. Jusqu’à ce qu’il contrarie le grand patron ?


      — Qu’avez-vous appris concernant Mattias ? voulut savoir Grayson. Sur le plan personnel ?


      Zabrowski plissa les paupières.


      — En un jour ? Pas grand-chose. Son père est mort. Sa mère a déposé une demande d’insolvabilité médicale l’année dernière.


      Grayson repensa à sa confrontation avec l’espion d’Eve. « Mieux vaut que tu ne saches pas ce que j’ai pu faire », lui avait dit Mattias Slater.


      — Vous souhaitez que je continue à creuser ? demanda Zabrowski.


      Grayson referma le dossier.


      — Concentrez-vous en priorité sur les trusts, répondit-il. Mais sinon, oui.


       


      Grayson poussa la porte du hall d’accueil pour découvrir une scène fort peu « Haywood-Astyria ».


      Debout sur un fauteuil, Gigi était en grande conversation avec un vigile de l’hôtel.


      — À peu près grand comme ça, décrivait-elle, adepte des froncements de sourcils et des phrases impératives, blond et mélancolique…


      — Comme on vous l’a déjà expliqué, mademoiselle, il nous est impossible de fournir la moindre information au sujet de nos clients.


      — Ça pourrait aider si je vous décrivais ses pommettes taillées à la serpe ou si je vous faisais une petite imitation ? insista Gigi avec un sourire irrésistible.


      Grayson décida d’intervenir et s’avança entre Gigi et le vigile.


      — Non. Ça n’aiderait pas. Descends de là, s’il te plaît.


      — Froncement de sourcils, fit remarquer Gigi au vigile sur un ton mélodramatique. Suivi d’une phrase impérative.


      Grayson ne put s’empêcher de noter le léger frémissement au coin des lèvres de l’employé de l’hôtel.


      — Je prends le relais, merci, lui dit-il.


      Gigi sauta du fauteuil avec un grand sourire.


      — Demande-moi ce que je fais là, Grayson.


      — D’accord. Qu’est-ce que tu fais là ?


      Elle se dressa sur la pointe des pieds.


      — On est bons !


      — Tu as pu lire les fichiers ? lança Grayson en cachant sa surprise. Grâce aux mots de passe ?


      Il avait modifié les mots de passe. Elle n’aurait jamais dû réussir.


      — Pas moyen ! s’écria joyeusement Gigi. Et pourtant, j’y ai passé la journée. Maaaaaiiiiis…. (Le sourire de Gigi s’étalait d’une oreille à l’autre.) Savannah a trouvé une fausse carte d’identité cachée derrière le panneau électrique du gymnase ! On sait maintenant sous quel nom il a ouvert ce coffre. On avait déjà la clé. Prochaine étape, la banque !


      Elle vibrait presque d’énergie. Grayson pensa à la copie de la clé qu’il avait dans sa poche et regarda celle qu’elle portait à son cou. Plus le temps de finasser, désormais. Il devait se débrouiller pour faire vite l’échange.
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    Jameson


    
      Le ring du Devil’s Mercy, plus petit qu’un ring de boxe moderne, était encadré par des cordes rugueuses qui évoquaient une époque révolue.


      — Tu ne devrais pas rester pour voir ça, dit Jameson à Avery en regardant deux premiers boxeurs monter sur le ring : torse nu, sans gants, sans chaussures.


      — Au contraire, intervint Rohan, habillé tout en noir, en les rejoignant. (Son smoking aurait dû lui donner une allure formelle, mais il ne portait pas de nœud papillon, et les quatre premiers boutons de sa chemise étaient défaits.) Elle devrait rester. Placer quelques paris.


      — Vous ne voulez pas que je mise contre la banque ? s’étonna Avery.


      C’était leur troisième nuit, et il lui restait près de deux cent mille livres à perdre aux tables selon les termes de leur accord.


      — Considérez que vous avez suffisamment payé, répondit Rohan avec un sourire un peu trop détendu au goût de Jameson. La troisième nuit, c’était surtout une police d’assurance pour moi.


      En d’autres termes : le gros poisson qu’il avait en ligne de mire, quel qu’il soit, avait déjà mordu à l’appât. On a payé la taxe, pensa Jameson. On a rejoint le club.


      Et, maintenant, Rohan se concentrait sur la suite. Sur le Grand Jeu.


      Il y avait encore plus de monde au Devil’s Mercy que la nuit précédente, comme si sa clientèle au grand complet s’y était donné rendez-vous – surtout des hommes, entre vingt et quatre-vingt-dix ans, et quelques femmes ici et là.


      — Sur qui devrait-elle parier ? demanda Jameson, pour détourner d’Avery l’attention de Rohan.


      Le Factotum se tourna vers le ring.


      — Vous ne devinez pas ? (Les deux combattants étaient du même gabarit mais se déplaçaient différemment.) Je vais vous donner un indice : celui qui a le pas le plus léger travaille pour le club.


      Là-dessus, Rohan s’avança vers le ring avec nonchalance, à travers la foule qui s’écartait devant lui comme par magie. Il sauta tout au bord mais resta à l’extérieur des cordes.


      — Il vous reste deux minutes pour faire vos paris, annonça-t-il.


      La résonance de la salle – ou juste la puissance de sa voix – donnait l’illusion que ses mots provenaient de tous les côtés à la fois.


      Jameson suivit la progression du Factotum sur le rebord du ring. Tu ne perds jamais l’équilibre, toi, hein ? Il avait l’impression que Rohan se déplacerait avec la même grâce et la même fluidité sur le parapet d’un gratte-ciel.


      — Pour ceux d’entre nous qui sont là pour la première fois ou qui ne sont pas venus depuis longtemps, dit Rohan avec une courbette, un petit rappel des règles. Un match se compose d’autant de rounds qu’il le faut. Un round prend fin quand l’un des adversaires va au tapis. (Une clameur s’éleva de la foule.) Le match se termine quand celui qui va au tapis ne se relève pas.


      Autrement dit, pensa Jameson, qui sentait son rythme cardiaque s’accélérer, ça se termine soit par une reddition, soit par un K.-O.


      — Pas de gants, précisa Rohan avec un sourire. (Un sourire d’avertissement.) Pas de bagues. Pas d’armes d’aucune sorte. Et pas de quartier.


      La foule lui renvoya ces derniers mots :


      — Pas de quartier !


      Rohan se tourna vers les combattants.


      — Comme toujours, si vous portez sur le visage les traces de votre combat, vous serez priés de trouver un moyen de guérir discrètement. Si vous n’êtes pas en mesure de le faire, le Mercy sera heureux de vous y aider.


      Cela ressemblait moins à une proposition qu’à une menace.


      Rohan sauta du ring.


      — Vous pouvez commencer.


      Le premier combat dura trois rounds, le deuxième un seul. Le troisième combat – entre deux boxeurs du club – fut le plus long. Jameson ne prêta pas attention au sang, aux rugissements de la foule, à la brutalité des adversaires ou à la lueur mercenaire qu’ils avaient dans le regard. Il s’intéressa uniquement aux espaces libres.


      Aux coups que les combattants ne tentaient pas.


      Aux ouvertures qu’ils laissaient.


      Aux endroits du ring qui échappaient au tourbillon des coups de coude, de poing, de pied, de genou et de tête.


      Aux temps morts entre chaque attaque.


      Aux faiblesses de chacun – ainsi qu’à leur façon de les compenser.


      — Tu n’es pas obligé de faire ça, lui chuchota Avery, dont les mots se perdirent dans le brouhaha, sauf pour lui.


      — Au contraire, rétorqua Jameson en paraphrasant Rohan, j’y suis obligé. Par contre, rien ne t’oblige à regarder, Héritière.


      Elle le fixa avec l’une de ces expressions caractéristiques qui lui faisaient complètement oublier quelle était sa vie avant elle.


      — Je ne vais pas me contenter de regarder, Hawthorne. Je vais parier.


      Sur lui. Elle allait parier sur lui.


      Sur le ring, l’un des deux boxeurs alla au tapis et y resta. Le plus frais des deux leva le poing. Victoire.


      Rohan bondit de nouveau au bord de l’arène.


      — Nous avons un vainqueur, annonça-t-il sous les acclamations de la foule. Avons-nous un challenger ?


      Jameson leva le poing à son tour. Le silence s’abattit sur la salle tandis que les riches et les puissants se tournaient vers lui.


      Il leur adressa un sourire narquois typiquement Hawthorne.


      — Je crois que je vais tenter ma chance.
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    Jameson


    
      Jameson était conscient de ne pas ressembler à un boxeur. Il était le plus sec de ses frères, avec des muscles noueux, des membres déliés. Il affichait par défaut une confiance en lui qui confinait à l’arrogance. Il avait l’air de sortir tout droit d’une grande école pour gosses de riches.


      Il ne se déplaçait pas non plus comme un boxeur.


      Sur le ring, il ôta sa chemise, et si le public remarqua ses cicatrices, si quelqu’un eut la lucidité de se demander comment il se les était faites ou quelle était sa tolérance à la douleur, personne n’en donna la moindre indication.


      À l’exception de Rohan, qui pencha la tête sur le côté et parut le considérer d’un œil nouveau.


      Jameson retira ses chaussures, puis ses chaussettes. Pieds nus. Poings nus. Torse nu. Il regarda droit devant lui pendant qu’on essuyait le sang et la sueur sur le tapis.


      En face de lui, le boxeur du club prit une gorgée d’eau à sa gourde et secoua la tête. « Ce petit prétentieux n’a aucune chance. » Voilà ce qu’on lisait dans son regard.


      Jameson se retint de sourire. La vie est un jeu. Il sentit un frisson familier le parcourir. La seule chose qu’on décide, c’est si on veut jouer pour gagner.


      — Vous pouvez commencer.


      Jameson ne tourna pas autour de son adversaire. Il reproduisit ses moindres gestes, anticipant chacun d’eux avec une précision déconcertante, jusqu’à l’angle selon lequel l’autre inclina la tête. Se moquer de son adversaire était-il vraiment la façon la plus intelligente d’entamer un combat ?


      Peut-être pas. Mais Jameson était très doué pour exaspérer son monde, et on lui avait toujours appris à exploiter ses points forts.


      Il cessa son numéro d’imitation à l’instant où le boxeur du club lui décocha un premier coup de poing et se mit plutôt à l’esquiver. Plus l’autre balançait des crochets dans le vide, plus il s’énervait. Jameson se glissa dans l’espace libre sur son côté faible. Un nouveau crochet suivit, plus fort que les précédents.


      Assez fort pour que le boxeur perde brièvement l’équilibre.


      Quand on voit une occasion, lui souffla la voix du vieux tout autour de lui, il faut la saisir.


      C’est ce que fit Jameson. Il pivota sur lui-même, bondit dans les airs et envoya son tibia en plein dans la tête de l’autre.


      Le boxeur s’écroula au sol et ne se releva pas. Jameson se redressa. Il se retourna vers la foule et se hissa sur les cordes au niveau d’un poteau d’angle.


      — On dirait que nous avons un vainqueur, déclara-t-il, coupant l’herbe sous le pied à Rohan. Avons-nous un challenger ?


      En parcourant la foule, son regard trouva immédiatement celui d’Avery. Derrière elle, à sa gauche, l’homme aux cheveux blancs lissés en arrière se fondait dans le public. Il n’avait plus sa barbe poivre et sel, mais il tenait toujours sa canne.


      À l’instant où Jameson croisa son regard, le Propriétaire cessa de se fondre au milieu des autres. Il frappa trois fois le sol avec sa canne, bruyamment.


      J’ai votre attention, maintenant, pensa Jameson. Il resta debout sur les cordes, en équilibre parfait, pas même essoufflé, tandis que la foule faisait le silence. Le Propriétaire applaudit. Une fois. Deux fois. Trois fois. Puis il leva sa canne et pointa le pommeau en platine en direction du ring.


      — Rohan, dit-il d’une voix suave, si tu veux bien… ?


      Jameson se tourna vers le numéro deux du Devil’s Mercy. L’expression de son visage était indéchiffrable tandis qu’il ôtait sa veste de smoking et commençait à déboutonner sa chemise.


      Jameson se laissa retomber sur le ring, et ce faisant, il croisa de nouveau le regard du Propriétaire. Et il repensa soudain à son grand-père, à toutes ces fois où il avait cru remporter son approbation pour se rendre compte, un peu tard, qu’il allait simplement avoir droit à une leçon supplémentaire.
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    Jameson


    
      Rohan n’avait pas une seule cicatrice visible. Torse nu, il affichait des épaules larges et des muscles saillants. Il semblait parfaitement relâché et Jameson devina que son adversaire ne lui offrirait pas d’espaces libres.


      Pas de faiblesses.


      Pas d’ouvertures.


      Pas de temps morts entre deux attaques.


      On va bien rigoler. Jameson frissonna sous l’effet de l’adrénaline, conscient que, cette fois, il ne s’en sortirait pas indemne.


      Ce combat-ci allait faire mal.


       


      Du sang coulait sur sa tempe. Jameson en sentait le goût métallique dans sa bouche. Il était couvert de bleus. Le seul point positif, c’était qu’il n’avait sans doute pas plus de trois côtes fêlées.


      Rohan le jeta à plat ventre sur le tapis et parla pour la première fois depuis le début des dix-neuf rounds.


      — Ne vous relevez pas.


      Jameson lâcha un petit rire, étranglé, affreux, dans lequel Rohan eut sans doute du mal à reconnaître un amusement sincère.


      Un Hawthorne se relevait toujours.


      Par ailleurs, il avait lui aussi réussi à toucher son adversaire. Rohan avait la lèvre fendue, les côtes dans le même état que les siennes. Son unique avantage sur Jameson, au fond, était de ne pas avoir un œil poché.


      Jameson s’obligea à plier les genoux et à ramener ses jambes sous lui. Il posa les deux mains à plat sur le ring. Il respira profondément, se concentra sur sa douleur, y puisa de la force, puis releva la tête, sachant qu’aux yeux de la foule il devait sans doute avoir l’air un peu cinglé.


      Il se redressa sur un pied, puis sur l’autre.


      Rohan regagna son coin, une lueur de regret au fond de ses yeux marron.


      Il est plus fort, pensa Jameson. J’étais plus rapide. À ce stade, la vitesse de Jameson n’était plus qu’un souvenir. Alors que son style de combat mélangeait tous ceux qu’il avait appris à maîtriser au cours de son enfance, celui de Rohan défiait toute description.


      Le Factotum se battait comme si sa vie en dépendait.


      Il n’y avait qu’une seule manière de contrer une telle férocité, surtout quand la fatigue et les blessures commençaient à vous ralentir. Arrête d’essayer. Jameson ne pouvait pas anticiper la prochaine attaque de Rohan. Il ne pouvait pas rivaliser avec sa force – ou son allonge. Si je me bats pour ma vie, je vais perdre. La seule chose qui pouvait battre l’instinct de survie, c’était l’instinct de mort.


      Plus de peur. Plus de douleur. Moins de stratégie et davantage de risques.


      Il fonça droit sur Rohan, tête baissée. Rentre dans sa garde. Au dernier moment, Jameson leva le coude droit, touchant le Factotum au menton. Rohan encaissa le coup et riposta, mais Jameson le sentit à peine, parce que son coup de coude n’avait été qu’une diversion.


      Pour lui permettre de glisser son autre bras derrière la nuque de Rohan.


       


      Rohan était au tapis. Aux yeux de la foule, cela pouvait donner l’impression qu’il était K.-O., mais Jameson n’était pas dupe. Il voyait bien la tension au dos des mains du Factotum, les muscles qui roulaient dans ses bras. Il pouvait se relever d’une seconde à l’autre.


      Pourtant, il n’en fit rien.


      Ce fut uniquement lorsqu’il se tourna vers la foule et vit le Propriétaire croiser le regard de son employé que Jameson comprit ce qu’il se passait. Il est en train de lui donner un ordre.


      Rohan resta au tapis.


      Jameson se traîna hors du ring, tenant à peine debout. Avery le rejoignit aussitôt, pour le soutenir d’un côté, tandis qu’une autre personne se glissait de l’autre.


      Zella.


      — Si vous saignez sur cette robe, l’avertit la duchesse, je vous lâche.


      — Les taches de sang, fit Jameson d’une voix pâteuse avec un sourire douloureux. Ce point au-delà duquel les étrangers cessent de se serrer les coudes.


      Avery, elle, se rapprocha encore de lui.


      — J’ai prévenu tes frères que tu allais bien, marmonna-t-elle. J’ai promis à Grayson que tu n’allais pas t’écrouler. Quant à Nash, il va te tuer ; et moi aussi, par la même occasion.


      — Libby ne le laissera pas faire. Tuer, c’est mal. Les cupcakes, c’est mieux.


      Jameson ignora la douleur et dressa la tête, cherchant le Propriétaire dans la foule. Mais ce dernier avait disparu. Et quand Jameson se retourna vers le ring, il constata que Rohan aussi.
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    Jameson


    
      — C’est une règle tacite. Quand on arrive à tenir vingt rounds face à un boxeur du club, on gagne.


      Pour quelqu’un qui ne devait pas être membre du Mercy depuis si longtemps, Zella semblait en connaître les règles tacites sur le bout des doigts. Elle les escorta jusqu’à l’atrium, leur fit franchir les rideaux de velours – la luxure – puis gravir un escalier doré. Ils se retrouvèrent tous les trois dans une chambre comme Jameson n’en avait encore jamais vu. Le lit était gigantesque. Le plafond bleu nuit était juste assez brillant pour que Jameson, allongé sur le lit, puisse y distinguer vaguement leur reflet. Le sol sur lequel Zella et Avery se tenaient était dallé de pierres rondes, lisses et chaudes.


      Quand il se redressa sur les coudes, Jameson vit en face de lui un mur d’eau qui tombait dans un bassin, telle une cascade domestique.


      Et les draps qu’il sentait sous lui – sur lesquels il était en train de saigner – étaient faits de la soie la plus douce.


      — Qu’est-ce que tu fabriques ? lui reprocha Avery, posant sa main sur son épaule pour le repousser gentiment sur son oreiller. Tu as besoin de repos.


      — J’ai besoin d’en faire plus. (On en revenait toujours à ce mot – il avait besoin de plus, il voulait plus, il devait être toujours plus.) C’est ce soir que le Propriétaire va choisir ses joueurs. Je ne peux pas rester là toute la nuit.


      — Ce n’est pas ce que je te demande, Jameson, dit Avery en ramenant sa main sur son ventre, juste au-dessous de sa cage thoracique couverte d’ecchymoses. Je te demande de ne pas oublier que ça, ça compte aussi. (Sa douleur. Son corps.) Tu comptes aussi.


      Autrefois, il aurait riposté par une réplique désinvolte qu’il aurait balancée comme une grenade. Mais pas cette fois. Pas avec elle.


      — Je suis passé voir Ian, hier soir. (Cet aveu lui fit plus mal qu’il n’aurait cru, mais peut-être était-ce à cause de sa mâchoire meurtrie.) Ne me regarde pas comme ça, Héritière. Je sais ce que je fais.


      Il savait toujours ce qu’il fallait faire pour gagner.


      — Laissez-nous au moins vous nettoyer, dit Zella, pragmatique. Croyez-moi, le Propriétaire n’apprécierait pas de vous voir saigner partout dans le Mercy.


      Jameson les laissa s’occuper de lui, le corps frémissant et le cerveau qui travaillait à plein régime. Et maintenant ? Il avait gagné aux tables. Il avait gagné sur le ring. Ce qui ne laissait que deux salles – en plus de celle-ci – dans le Devil’s Mercy.


      Et chacune de ces deux salles renfermait un registre.


      « Dans lequel sont inscrits des paris moins… conventionnels. Tout pari consigné dans l’un de ces registres, aussi bizarre soit-il, engage son auteur. » Jameson médita là-dessus pendant qu’on nettoyait ses coupures à l’antiseptique, ou qu’on lui enveloppait les côtes dans un bandage. Au moment de remettre sa chemise, son corps entier protesta à grands cris maintenant que les effets de l’adrénaline commençaient à s’estomper.


      — Que feriez-vous à ma place, demanda Jameson à Zella, si vous vouliez capter l’attention du Propriétaire ?


      Il n’avait pas seulement besoin de son attention.


      — Je tâcherais de le surprendre, répondit Zella en laissant traîner sa main à travers la cascade murale. Ou de lui faire croire que je possède quelque chose qui l’intéresse. Ou alors, si vous êtes aussi imprudent que vous semblez l’être… (elle se détourna du mur pour le regarder droit dans les yeux) je l’amènerais à me considérer comme une menace.


      — Vous êtes au courant pour le Grand Jeu, dit Avery, et il n’y avait aucune note interrogative dans sa voix. Vous voulez intégrer la partie – si ce n’est pas déjà fait. Pourquoi voulez-vous nous aider ?


      M’aider moi, rectifia Jameson.


      — Parce que je le peux, répondit Zella, regardant tour à tour Avery et Jameson. Et parce que l’avantage, quand on choisit ses adversaires, c’est qu’on les connaît.


      Il n’y avait donc rien de désintéressé dans l’aide qu’elle leur apportait.


      — Et vous croyez me connaître ? lui lança Jameson d’un air de défi.


      — Je sais reconnaître le goût du risque, répliqua Zella. Et l’habitude des privilèges. (Elle laissa ce dernier mot planer, puis les regarda l’un et l’autre.) Je sais reconnaître l’amour.


      Vous savez beaucoup plus de choses que ça, rétorqua Jameson pour lui-même.


      Zella sourit, comme si elle lisait dans ses pensées.


      — Je sais, dit-elle, qu’il y a plus d’une manière de casser du verre.


      Là-dessus, la duchesse se retira.


      — Que t’a raconté Ian ? demanda Avery dès qu’ils se retrouvèrent seuls. Quand tu es passé le voir, que t’a-t-il dit ?


      Jameson ne l’obligea pas à lui dire « Tahiti ».


      — Il a proposé de me laisser Vantage après sa mort, si je le regagne pour lui.


      Avery le dévisagea longuement.


      — Tu pourrais le regagner pour toi-même.


      C’était vrai. Ça l’avait toujours été. Mais Jameson ne put s’empêcher de repenser à Ian quand il avait reconnu qu’il n’avait jamais compris l’intérêt du whist. Au rire amusé que Jameson lui avait arraché, et qui ressemblait tellement au sien.


      — Je ne risque pas de gagner quoi que ce soit pour qui que ce soit, bougonna Jameson, la gorge nouée, si je ne suis pas invité au Grand Jeu.


      Chaque partie de son corps lui faisait un mal de chien, mais la seule chose qui importait dans l’immédiat, c’était la suite. Surprendre le Propriétaire. Le tenter. Ou bien le menacer.


      — Il est temps d’y retourner.


      Avery, il fallait lui rendre cette justice, ne chercha pas à l’en dissuader, elle se contenta de lui tendre quelques cachets d’antidouleur et une bouteille d’eau.


      — Je viens avec toi, dit-elle.


      Les jeux sont faits, rien ne va plus.
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    Jameson


    
      La nourriture sentait délicieusement bon – du moins en assura-t-on Jameson, puisqu’il ne pouvait plus rien sentir pour le moment. Avaler quoi que ce soit de solide était également hors de question.


      — Puis-je vous proposer un peu de soupe, monsieur ?


      Le barman ressemblait davantage à un videur. Comme les croupières de la salle de jeu, il portait des vêtements d’une autre époque. Pas de bijou autour de son cou, mais Jameson remarqua une grosse bague à son majeur.


      Dont le chaton portait un triangle inscrit dans un cercle à l’intérieur d’un carré.


      — Ou peut-être quelque chose de plus fort ? suggéra le barman en posant un carafon en cristal sur le comptoir.


      Le liquide qu’il contenait avait une belle couleur ambrée, presque dorée.


      — De la soupe ou de l’alcool fort, murmura Avery juste derrière Jameson. Tu crois qu’ils proposent la même chose à tous ceux qui survivent au ring ?


      Jameson savoura sa proximité, y puisa de la force, puis cessa de tourner autour du pot avec le barman.


      — Je suis là pour le registre.


      L’homme le dévisagea de haut en bas. Il devait avoir la quarantaine, mais Jameson repensa soudain au gamin qui les avait amenés en barque la première nuit et se demanda depuis combien de temps exactement ce monsieur travaillait au Devil’s Mercy.


      Et à quel point il était loyal envers le Propriétaire.


      — Ah.


      Le barman plongea la main sous le comptoir et en sortit un gros livre relié en cuir qui paraissait beaucoup trop lourd pour être manipulé aussi facilement d’une seule main. Une très grosse main, nota Jameson.


      — Vous désirez placer un pari en particulier ? demanda le barman.


      Avery s’écarta.


      — Pas nous, précisa-t-elle. Seulement lui.


      Jameson savait qu’il lui était pénible de rester en dehors, tout comme elle savait que c’était lui qui avait besoin de faire impression. Ignorant la distance qu’elle venait de mettre entre eux, il ouvrit le registre.


      — Puis-je ?


      Le barman posa ses grosses paluches à plat sur le comptoir, juste derrière le livre, mais ne fit pas de commentaire tandis que Jameson commençait à le feuilleter. Les pages étaient jaunies par l’âge, les dates les plus anciennes rédigées dans une écriture formelle difficile à déchiffrer.


      2 décembre, lut Jameson sur la première page. 1823.


      Sous chaque date, on lisait une phrase. Chaque phrase contenait deux noms.


      M. Edward Sully parie cent cinquante avec sir Harold Letts que la fille aînée du baron Asherton ne se mariera pas avant ses deux cadettes.


      Lord Renner parie quatre cents contre deux cents avec M. Downey que le vieux Mitch décédera au printemps (le printemps étant défini comme la deuxième moitié du mois de mars, l’intégralité des mois d’avril et de mai, et la première semaine de juin).


      M. Fausset parie cinquante-cinq avec lord Harding qu’un certain personnage, dont l’identité est connue d’eux seuls, prendra une troisième maîtresse avant que son épouse ne lui donne un deuxième enfant.


      Pas étonnant que le registre soit aussi épais. Il renfermait tous les paris jamais placés au Devil’s Mercy ; ou du moins dans cette salle. Événements politiques, scandales mondains, naissances et décès, qui épouserait qui et quand, par quel temps et en présence de quels invités.


      Jameson se reporta à d’autres paris plus récents.


      — Y a-t-il une règle, demanda-t-il au barman, concernant ce qu’on peut parier ou non ?


      — Cette salle est consacrée aux paris à long terme, trois mois minimum. Pour un pari à plus court terme, c’est le registre d’à côté. À part ça, vous pouvez placer le pari que vous voulez tant que vous avez preneur, sachant que tout paiement devra forcément être honoré.


      Jameson regarda autour de lui. En comparaison avec le ring, cette salle n’était pas très fréquentée mais tous les hommes – ainsi que la seule femme – qui s’y trouvaient suivaient du coin de l’œil son échange avec le barman, certains plus discrètement que d’autres.


      Un homme, dans la trentaine, se leva et lança à travers la salle :


      — Je parie dix mille que ce garçon se fera tuer avant d’avoir trente ans. Y a-t-il preneur ?


      — En excluant la maladie et en stipulant que sa mort doit être la conséquence de ses propres actions ? demanda un autre homme en se levant à son tour. Tenu !


      Jameson les ignora. Il croisa le regard d’Avery pour lui recommander d’en faire autant. Pendant qu’ils consignaient leur pari dans le registre et le signaient, Jameson s’intéressa à la bague du barman. Avec le grand miroir derrière l’étagère des alcools, c’était le point le plus probable par lequel le Propriétaire pouvait les observer.


      Quel genre de pari me vaudrait une invitation au Grand Jeu ? Jameson repensa au conseil de Zella. Il devait se montrer surprenant, tentant, menaçant – ou une combinaison des trois.


      À cet instant précis, Rohan s’avança entre les rideaux noirs. Son visage était moins marqué que celui de Jameson, et il semblait en meilleure forme. À le voir marcher, on n’aurait jamais cru que ses côtes lui faisaient mal.


      Ça a dû être un crève-cœur, pensa Jameson avec un rictus narquois, de rester au tapis.


      — Si j’étais membre moi aussi, observa tranquillement Rohan sans élever la voix, je parierais volontiers que Mlle Grambs l’aura plaqué avant la fin de l’année. (Il croisa le regard de Jameson.) Sans vouloir vous offenser.


      — Je ne suis pas offensé, répliqua Jameson.


      — Moi si, intervint Avery en plissant les paupières.


      Jameson sourit comme s’il ne sentait pas sa mâchoire cabossée.


      — Je parie cinquante mille livres que le Propriétaire choisira quelqu’un d’autre que son Factotum pour lui succéder.


      Parfois, Jameson avait l’impression de connaître certaines choses sans trop savoir pourquoi. La lueur qu’il surprit dans le regard de Rohan lui indiqua qu’il avait deviné juste : le Propriétaire n’avait pas encore désigné son successeur.


      Rohan était toujours en période de probation.


      — Je tiens le pari, annonça l’homme qui avait parié que Jameson se ferait tuer avant ses trente ans. Si vous êtes sérieux.


      — Je le suis, lui assura Jameson.


      Il fixa tour à tour la bague du barman, puis le miroir. Surprenant. Tentant. Menaçant.


      — Et je veux bien parier cinquante mille livres supplémentaires que le Propriétaire n’a plus très longtemps à vivre. Je lui donne, disons… deux ans ?


      L’expression de Rohan lui procura la sensation qu’ils étaient de retour sur le ring tous les deux, comme si Rohan se tenait au-dessus de lui et lui répétait : « Ne vous relevez pas. » Une menace, un avertissement… et autre chose encore.


      — Personne ne va tenir ce pari, gronda le barman. C’est bon, vous avez fini ?


      Jameson pouvait presque sentir le temps s’écouler, sentir la nuit lui filer entre les doigts. Oh, non ! je n’ai pas terminé. Je n’ai jamais terminé.


      Il ne pouvait pas s’en tenir là. Il se racla la gorge.


      — Vous m’avez bien dit que les paris à court terme, c’est juste à côté ?
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    Jameson


    
      Cette fois, Jameson s’y rendit seul. Des pavillons en toile bordaient les murs. Une femme sortit de l’un d’eux. Comme les croupières et le barman, elle portait une tenue d’un autre temps.


      — Vous êtes blessé, nota-t-elle d’une voix presque musicale. Je dois pouvoir faire quelque chose pour ça.


      Jameson se souvint de ce que Rohan leur avait dit des masseuses du club.


      — La douleur ne me dérange pas. On m’a dit que vous aviez un registre ? Pour les paris à court terme.


      — Et sur quoi voulez-vous parier ? lui demanda la femme.


      Surprenant, tentant, menaçant. Jameson se tritura les méninges à la recherche du meilleur coup à jouer en cette occasion, et son cerveau en revint toujours au même point.


      À la même option.


      Prague. Jameson Winchester Hawthorne repensa à cette soirée : à ce qu’il y avait entendu, à ce qu’il savait, à ce qu’il n’était pas censé savoir. Puis il fit un choix. Pas le plus évident, pas même le plus malin.


      Un choix qui n’était pas sans danger.


      Mais quoi de plus tentant que la connaissance ? Quoi de plus inattendu qu’un pari qu’on n’a, semble-t-il, aucune raison de placer ?


      Ignore la peur. Ne retiens pas tes coups.


      — J’aimerais parier sur l’évolution prochaine du cours du blé.


       


      Jouer son va-tout une fois pouvait être un signe de désespoir. Plusieurs fois d’affilée, cela devenait une stratégie.


      Jameson termina la nuit aux tables. Ce soir-là, il ne se donna pas la peine de gagner trop ni de jouer trop longtemps à la même table. Le sang bouillonnait dans ses veines. Son corps était moulu, mais son esprit fonctionnait à la vitesse de la lumière, et il n’avait pas l’intention de se laisser ralentir par quoi que ce soit.


      Quand Branford et Zella s’assirent pour une partie de whist, Jameson les rejoignit sans tarder afin de jouer contre eux. Avery prit la chaise restante.


      — On dirait que j’ai une partenaire, observa Jameson en croisant son regard. (Branford et Zella ne savaient pas ce qui les attendait.) Je proposerais bien de distribuer, mais je m’en voudrais de perturber les maniaques du contrôle que nous avons parmi nous. Mon oncle ? suggéra-t-il en tendant le sabot à Branford.


      Simon Johnstone-Jameson conserva une expression imperturbable. Ian avait dit que sa famille ignorait l’existence de son fils illégitime. À voir la réaction de Branford, Jameson n’aurait pas su dire si c’était vrai.


      — On réclame votre présence, vint annoncer Rohan à leur table.


      Voyant Branford faire mine de se lever, Zella inclina la tête sur le côté.


      — Pas vous, lui dit-elle.


      L’instinct de Jameson lui souffla qu’elle n’en savait rien. Mais avec un peu de chance, elle devinait juste.


      Rohan plissa les paupières presque imperceptiblement, et un instant plus tard son sourire canaille réapparut malgré sa lèvre fendue.


      — Pas seulement vous, Branford. Le Propriétaire veut vous voir tous les quatre dans son bureau.
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      La pièce en question n’avait rien d’imposant. Elle n’était pas très grande. Elle ne contenait qu’un bureau, sur lequel se trouvait un registre plus gros que les deux qu’avait vus Jameson ce soir, avec une couverture en métal rutilant.


      Jameson n’eut pas besoin de demander de quoi il s’agissait. Il le sut, rien qu’à la manière dont Zella lorgnait dessus. À la manière dont Branford lorgnait dessus.


      — Mademoiselle Grambs, dit le Propriétaire, voudriez-vous bien attendre dehors avec Rohan ?


      Jameson n’aimait pas beaucoup cela mais ne souleva pas d’objection. Une fois que la porte se fut refermée derrière Avery et Rohan, le Propriétaire tourna son attention vers ses trois derniers visiteurs.


      — Vous savez pourquoi vous êtes ici.


      Jameson fut frappé par le caractère ordinaire de sa voix, et même de son apparence. Ce n’était pas le genre de personne qui attirait les regards.


      Peut-être l’avait-il déjà croisé sans le remarquer, d’ailleurs.


      — Je n’ose pas imaginer, déclara Zella avec une modestie affectée.


      — Nous savons tous les deux que c’est faux, ma chère, dit le Propriétaire en se penchant en avant, les coudes sur son bureau. Vous ne seriez pas là si vous n’aviez pas osé beaucoup plus. (Il se repoussa légèrement en arrière.) Une seule personne, commenta-t-il d’une voix douce, a jamais réussi à forcer la porte du Mercy.


      Jameson se tourna vers Zella.


      La duchesse haussa les épaules avec élégance.


      — Plafonds de verre et autres choses de ce genre, confia-t-elle à Jameson.


      — Votre place dans le Grand Jeu est assurée, Votre Grâce.


      Le Propriétaire plongea la main dans le tiroir de son bureau et en sortit une enveloppe, très similaire à celle qu’Avery avait reçue avec son invitation au Mercy. Il la tendit à Zella, qui la prit, puis sa main replongea dans son tiroir.


      — Tant que vous y êtes, ajouta-t-il, je vous serais très reconnaissant si vous acceptiez de remettre la sienne à Avery.


      C’est « Avery », maintenant, pensa Jameson. Et plus « Mlle Grambs ».


      Zella referma ses doigts sur les deux enveloppes puis se dirigea vers la porte.


      — Bonne chance*, messieurs, leur lança-t-elle en français.


      Et ils ne furent plus que deux en face de lui.


      — La chance, ricana le Propriétaire. Si vous devez jouer contre cette femme, vous en aurez besoin.


      Le mot « jouer » fit battre plus vite le cœur de Jameson. On y était.


      Branford, toutefois, tiqua sur un mot différent.


      — « Si » ? releva-t-il.


      — Je crains que votre place dans le Grand Jeu ne soit pas encore assurée, reconnut le Propriétaire. Simon, vous savez ce qu’il en coûte d’intégrer le Mercy. (L’usage du prénom de Branford semblait délibéré, comme pour lui rappeler qu’ici son titre n’avait pas d’importance, que ce n’était pas lui qui tirait les ficelles.) Que seriez-vous prêt à ajouter pour intégrer le Grand Jeu ?


      Branford serra les dents. À peine, mais Jameson le remarqua.


      — Un nouveau droit d’entrée.


      Ce n’était pas une question ni une proposition. Le vicomte de Branford se contentait d’énoncer un fait.


      Jameson n’avait jamais vu un sourire comme celui qu’afficha le Propriétaire.


      — Il n’est pas nécessaire que cela vous concerne directement, cette fois, dit-il. Mais vous vous doutez bien qu’il faut que cela en vaille la peine. (Le Propriétaire tambourina légèrement sur son bureau avec ses doigts, signe, pensa Jameson, qu’il s’amusait au plus haut point.) Et je veux que ce soit quelque chose que vous auriez préféré garder pour vous. Après tout, ces affaires sont tellement plus intéressantes quand les joueurs sont personnellement impliqués.


      Il se tourna ensuite vers Jameson.


      — Et maintenant, à vous, mon jeune ami. Il y a une certaine ressemblance avec votre frère, ne trouvez-vous pas, Simon ?


      Branford n’eut pas un regard pour Jameson.


      — Dans l’impétuosité, oui, à défaut d’autre chose.


      Jameson choisit de ne pas s’en formaliser. Il garda toute son attention focalisée sur le Propriétaire.


      — Vous ne manquez pas d’audace, jeune homme. (Le Propriétaire se leva, prit sa canne entre son pouce et son index et la balança lentement d’avant en arrière, comme un métronome, ou comme un pendule.) Si je vous avais rencontré plus jeune, si vous aviez porté un autre nom de famille que Hawthorne… vous auriez pu avoir un grand avenir au Mercy.


      Jameson pensa au gamin qui les avait conduits en barque, au barman, aux boxeurs du club, aux croupières. À Rohan.


      — Mais enfin, vous êtes là, conclut le Propriétaire. Sans être membre du Mercy ni même à mon service. (Il indiqua son bureau.) Savez-vous ce qu’il y a, dans ce livre ?


      — Suis-je censé le savoir ? répliqua Jameson avec un air de défi.


      — Oh ! certainement pas, répondit le Propriétaire d’un ton sinistre et mielleux à la fois. (Il sourit.) Votre grand-père vous a bien formé, monsieur Hawthorne. Votre visage ne trahit pas grand-chose.


      Jameson haussa les épaules.


      — Je me débrouille aussi en motocross.


      — Et sur un ring, ajouta le Propriétaire, qui laissa le silence se prolonger un peu trop longtemps. J’ai du respect pour les combattants. Dites-moi… (Sa canne continuait de se balancer, même s’il semblait juste se contenter de la tenir.) Qu’est-ce qui vous fait croire que je n’en ai plus pour très longtemps à vivre ?


      C’était donc ça, le coup qui s’était révélé gagnant. Ou l’un d’entre eux en tout cas.


      Les doigts du Propriétaire se refermèrent brusquement sur sa canne.


      — Ça ? dit-il en l’indiquant de la tête.


      — Non, répondit Jameson. (Il faillit ne pas fournir d’explication, puis décida que ce serait sans doute l’insulte de trop.) Vous me rappelez mon grand-père, dit-il à voix basse. Avant.


      Le vieux leur avait caché sa maladie pendant des semaines, pendant qu’il élaborait son numéro d’adieu. Seul Xander était au courant.


      — Et puis, ajouta Jameson, il y a la manière dont vous avez mis Rohan à l’épreuve. Sur le ring.


      — C’est vous que je mettais à l’épreuve, rétorqua le Propriétaire.


      Jameson haussa de nouveau les épaules.


      — Vous faisiez d’une pierre trois coups.


      — Le troisième étant… ?


      — Je ne sais pas, admit Jameson en toute sincérité. Je sais juste qu’il y en a un, tout comme je sais que vous avez un héritier présomptif. (Il marqua une pause.) Tout comme mes frères et moi avons appris à ne jamais présumer de rien.


      Il regarda le Propriétaire droit dans les yeux.


      — Et enfin, vous avez tremblé – légèrement – au moment de prendre le bras d’Avery, la première nuit.


      — C’est elle qui vous l’a dit ?


      — Elle n’a pas eu à le faire, répondit Jameson.


      Sur le moment, il n’y avait pas prêté attention, mais il avait appris depuis longtemps à se remémorer en détail une scène à laquelle il avait assisté.


      — Pourquoi, demanda le Propriétaire après un long silence, avoir placé un pari sur le cours du blé ?


      Jameson avait la bouche sèche, tout à coup, mais il n’en montra rien au vieil homme qui lui faisait face.


      — Parce que je ne suis pas un grand amateur de maïs ou d’avoine.


      Un autre long silence, puis le Propriétaire laissa tomber sa canne sur son bureau avec un claquement sec.


      — Vous êtes un drôle de spécimen, Jameson Hawthorne. Je dois le reconnaître. (Il fit le tour de son bureau, sans canne.) Et je crois qu’il pourrait être amusant de vous regarder perdre le Grand Jeu. (Il se tourna vers l’oncle de Jameson.) Il y aurait quelque chose de poétique là-dedans, vous ne trouvez pas, Branford ? Le fils d’Ian ?


      Il l’appelle Branford, maintenant, nota Jameson. Et plus Simon. Parce que cette fois, ce n’était plus le vicomte de Branford que le Propriétaire voulait remettre à sa place.


      — Seulement, il y a toujours un équilibre à respecter, continua l’homme, un mince sourire aux lèvres, les yeux à peine plissés. Entre les deux plateaux de la balance.


      « On n’a jamais rien sans rien », disait le grand-père de Jameson.


      — Je paierai le droit d’entrée, déclara Jameson.


      — D’une certaine manière. (Le propriétaire se rapprocha tout près de lui.) Je veux un secret, Jameson Hawthorne, dit-il d’une voix onctueuse. Le genre de secret pour lequel des hommes seraient prêts à tuer ou à mourir. Le genre de secret à faire trembler le sol sous vos pieds, le genre de secret à ne raconter à personne, pas même à la délicieuse Avery Grambs.


      Le Propriétaire leva la main, saisit le menton de Jameson et lui inclina la tête d’un côté puis de l’autre afin de pouvoir examiner chacune de ses égratignures et ecchymoses.


      — Avez-vous un tel secret ?


      Jameson ne se déroba pas. Une fois de plus, il repensa à Prague. Résiste. Il céda.


      — Oui, j’en ai un.
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      Gigi conduisait. Grayson ne mit pas longtemps à comprendre qu’elle ferait mieux de s’abstenir.


      — Tu mords la ligne jaune, lui fit-il remarquer.


      — C’est ce que la voiture est en train de me dire ! reconnut Gigi en donnant un coup de volant pour corriger le problème. Mais parlons plutôt de toi. Sais-tu ce que Savannah m’a raconté après la fête, hier soir ?


      — Non, mais j’imagine.


      — Rien du tout, répondit Gigi en se tournant vers Grayson. C’est plutôt bizarre, non ?


      — Regarde la route.


      Gigi obéit docilement, ce qui ne l’empêcha pourtant pas de continuer :


      — Et ensuite, tu as disparu sans un mot. Ça aussi, c’était bizarre. Et la manière dont vous avez réagi tous les deux au petit mensonge que j’ai servi à Duncan pour nous tirer d’affaire dans le bureau de son père ?


      Gigi marqua une pause, et Grayson comprit qu’il était censé répondre.


      — Bizarre aussi ? suggéra-t-il.


      — Extrêmement ! s’exclama Gigi, avant de s’arrêter à un feu et de se retourner vers lui. Il y a eu un truc entre vous, pas vrai ? C’est pour ça que Savannah sort les griffes depuis ton arrivée. C’est pour ça que tu es là. (Sa voix se fit presque tendre.) Tu es toujours amoureux d’elle.


      — Quoi ? glapit Grayson. (Il n’avait encore jamais glapi de sa vie, mais ce fut plus fort que lui.) Non, affirma-t-il, catégorique. Je t’ai dit…


      — Je sais, tu as une petite amie, le coupa Gigi, les yeux levés au plafond. (Le feu passa au vert et elle appuya sur l’accélérateur.) D’accord, si tu veux. Elle est comment, cette petite amie imaginaire ?


      — Intelligente, répondit Grayson, et il y avait une part de lui – plus ténue qu’auparavant, comme un écho, un souvenir ou une ombre – qui dut lutter pour ne pas se représenter le visage d’Avery en disant cela. Mais pas d’une manière prévisible. (Il réfléchit.) C’est peut-être un bon mot pour la qualifier. Imprévisible. Inattendue.


      — Comment ça ? voulut savoir Gigi.


      Les échos s’estompaient. Les ombres reculaient dans la lumière. Et il y avait certains souvenirs qu’il valait mieux éviter d’exhumer. Alors cette fois, Grayson ne pensa pas à Avery. Il revit plutôt la bague en opale noire que Nash lui avait remise en lui disant : « Pourquoi pas toi ? »


      — Je ne suis pas quelqu’un de facile à surprendre ou qui s’avoue rapidement vaincu, expliqua Grayson d’une voix un peu enrouée. Ma copine… (Cette impossibilité chimérique.) Elle est les deux. Souvent. Elle n’est pas parfaite. (Il se racla la gorge.) Et avec elle, je n’ai pas besoin de l’être non plus.


      — Comment vous êtes-vous rencontrés ?


      Je suis en train de l’inventer au fur et à mesure.


      — À l’épicerie. Elle achetait des citrons verts.


      Des citrons verts ? Grayson se maudit intérieurement.


      — Et ç’a été le coup de foudre ? devina Gigi avec un petit soupir.


      — Je ne crois pas au coup de foudre. Elle non plus, dit Grayson. Disons que… ça colle bien entre nous.


      Gigi leva une main, geste un peu effrayant étant donné qu’elle était en train de tourner à gauche en même temps.


      — D’accord, je marche, pour cette histoire de copine. Mais tu peux au moins reconnaître que tu me joues la comédie depuis le début ?


      Grayson sentit son ventre se contracter. Que sait-elle exactement ? Il n’eut pas le temps d’approfondir la question.


      — Freine, intima-t-il à Gigi. Freine !


      Elle freina, et un instant plus tard s’engagea sur le parking de la banque. Après avoir immobilisé la voiture dans un crissement de pneus, elle se tourna vers lui.


      — Tu joues les stoïques, mais ça ne trompe personne, déclara-t-elle avec un grand sourire. Tu m’adores. Pas au sens amoureux, attention – et d’ailleurs, c’est pareil pour moi –, mais au sens amical du terme. Je te fais craquer. Admets-le, on est amis.


      Elle ouvrit la portière et bondit hors de la Jeep sans attendre sa réaction. Grayson se raidit. On n’est pas amis, Gigi. Il sortit du véhicule à son tour et se dirigea vers la banque en réfléchissant à l’étape suivante.


      Il avait toujours sa fausse clé dans la poche.


      — Ne me dis pas que je suis mal garée, je le sais, prévint Gigi. (Elle se vida les poumons, puis se tourna vers la banque.) Allons-y.


      Grayson lui barra la route.


      — Tu ne peux pas entrer.


      — Quand tu dis « tu ne peux pas », j’entends « bien sûr que tu vas »…


      — Ils te reconnaîtraient, insista Grayson en la regardant droit dans les yeux. Ce sera suffisamment difficile comme ça d’accéder au coffre sans autorisation. On ne tient pas à ce qu’ils rappellent la police. (Il adoucit sa voix autant que possible.) Tu ne peux rien faire, Gigi.


      Elle baissa les yeux.


      — Mais toi, si ?


      — Je suis un Hawthorne. Je peux tout faire. (Grayson attendit, une fraction de seconde, puis joua son coup suivant.) Tu as juste à me donner la clé.


      Gigi sortit le collier de sous son chemisier, le tint comme un bijou précieux puis détacha le fermoir.


      — Je suppose que tu n’as pas besoin de la chaîne ? demanda-t-elle.


      Il sentit le remords l’envahir avec une force surprenante.


      — Autant la prendre quand même, répondit-il. Ça me portera chance.


      Elle lui tendit la chaîne. Il en fit glisser la clé.


      — Je vais accompagner Grayson, ajouta une autre voix. Pour lui porter chance.


      Le ton de Savannah était parfaitement agréable en surface… et d’un froid glacial par-dessous.


      — Sav ! s’exclama Gigi, ravie. Tu avais dit que tu ne viendrais pas.


      — Je n’ai jamais dit ça. Tu as compris ce que tu as voulu.


      Grayson se retrouva dans sa manière de lâcher cette réplique : le menton relevé, la diction implacable, le contrôle absolu.


      — As-tu la fausse carte que je t’ai donnée ? demanda tranquillement Savannah à sa jumelle.


      Gigi plongea la main dans la poche de son chemisier et en sortit la carte d’identité.


      — Tiens !


      Grayson détourna le regard.


      — Je peux la voir ?


      — Non, tu ne peux pas, rétorqua Savannah.


      Mais le temps qu’elle termine sa phrase, Gigi avait déjà remis la fausse carte d’identité de leur père à Grayson. La première chose qu’il remarqua fut la photo, et les yeux de Sheffield Grayson.


      Les mêmes que lui.


      La deuxième chose, ce fut le pseudonyme que Sheffield Grayson s’était choisi : DAVENPORT, TOBIAS.


      Mon deuxième prénom. Et le prénom de mon grand-père… et de mon oncle.
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      Depuis le début, la crainte de Grayson était que le coffre contienne des indices relatifs à ce que manigançait son père avant sa « disparition ». Des traces des paiements effectués par Sheffield Grayson pour faire surveiller Avery, ou poser une bombe dans son avion. Des traces de son déplacement au Texas juste avant l’enlèvement d’Avery. Des preuves de son hostilité de longue date envers la famille Hawthorne. Autant de possibilités qui revenaient en boucle dans sa tête de façon lancinante.


      Le nom sur la fausse carte d’identité qu’il tenait dans sa main ressemblait à une confirmation.


      Ce qui rendait la situation extrêmement claire : Grayson ne pouvait pas laisser Gigi ou Savannah accéder au coffre. Il devait l’ouvrir seul, en vérifier le contenu, et en retirer les éléments compromettants avant que quelqu’un d’autre ne découvre son existence. Seulement, pour cela, il devait procéder à l’échange des clés.


      Il s’avança résolument vers la banque, accompagné de Savannah, et fourra la clé dans la poche de son pantalon avant d’enfoncer ses doigts dans l’enveloppe où se trouvait la fausse.


      — Je me charge de la suite, annonça froidement Savannah en posant la main sur la poignée de la porte. Donne-moi la clé. Elle ne t’appartient pas.


      Grayson sortit sa main de sa poche. Il lui remit la fausse clé. C’est fait. La substitution s’était déroulée sans accroc. Ni vu ni connu. Alors pourquoi se sentait-il aussi mal ?


      Pourquoi avait-il cette sensation d’avoir perdu quelque chose ? « Admets-le, lui avait dit Gigi sur un ton joyeux. On est amis. »


      — Puis-je vous aider ? leur demanda un employé de la banque en s’approchant dès qu’ils furent entrés.


      Savannah toisa le jeune homme et lui adressa un petit sourire pincé.


      — J’aimerais parler à votre supérieur.


      — Ce ne sera pas nécessaire, répliqua l’employé, qui devait avoir entre vingt et trente ans. En quoi puis-je vous être utile ?


      Savannah le dévisagea longuement.


      — Je voudrais accéder au coffre de mon père, dit-elle en haussant un sourcil délicat. J’ai la clé et sa carte d’identité, ainsi que la mienne.


      L’employé s’efforça de demeurer professionnel, mais Grayson ne put s’empêcher de remarquer la manière dont son regard s’attardait sur Savannah. L’homme les entraîna vers son poste de travail.


      — Par ici. Avez-vous l’autorisation d’accéder à ce coffre ?


      — Je suppose, répondit Savannah d’un ton glacial. Il est au nom de Tobias Davenport.


      — Vous avez la clé ? demanda l’employé en rentrant le nom dans son ordinateur.


      Savannah la brandit entre le pouce et l’index. L’homme tendit la main pour la prendre, mais Savannah referma aussitôt son poing dessus.


      — Je vais la garder avec moi, merci, dit-elle.


      L’homme rougit. Quand il reprit la parole, sa voix était plus sèche.


      — Vos papiers, s’il vous plaît.


      Tu n’es pas en train de te faire un ami, Savannah, se dit Grayson.


      — Voici la mienne, dit Savannah en faisant glisser sur le bureau deux pièces d’identité plus une feuille de papier. Avec celle du détenteur du coffre et une déclaration signée devant notaire m’autorisant à y accéder.


      Elle avait falsifié un acte notarié ? C’était un délit sérieux.


      — J’ai peur que votre nom ne figure pas dans la liste des personnes autorisées, mademoiselle Grayson.


      On percevait une note discrète de satisfaction dans la voix de l’employé. Grayson n’aurait pas su dire à quel moment précisément la chose s’était produite, mais il avait perdu toute envie de plaire à sa jeune cliente pour tenter plutôt de prendre l’avantage sur elle.


      — D’où la déclaration signée, répondit calmement Savannah. Comme je vous le disais, j’aimerais parler à votre supérieur.


      Grayson faillit intervenir. La crispation de l’employé était maintenant clairement visible.


      — Je vous assure que même le directeur de la banque vous dirait la même chose.


      — J’ai peur que vous ne saisissiez pas bien la situation, dit Savannah sans se démonter.


      — Je la comprends très bien, au contraire, rétorqua l’autre en la fusillant du regard. Les seules personnes à pouvoir accéder à ce coffre sont M. Davenport lui-même et Acacia… (il parut réaliser son erreur au moment où il la commettait) Grayson.


      — Merci, dit Savannah avec un mince sourire. Vous nous avez été d’une aide précieuse.


      Grayson attendit qu’ils soient ressortis de la banque pour parler.


      — Tu n’as jamais eu l’intention d’accéder au coffre.


      Savannah le regarda de travers.


      — Contrairement à ma sœur, je suis quelqu’un de réaliste. Et je ne m’appelle pas Hawthorne, moi.


      Elle marchait d’un pas presque aussi énergique que lui.


      — Je suis surprise que tu n’essaies pas de t’en mêler, observa-t-elle, ou de me dire que tu peux t’en occuper.


      Je pourrais, pensa-t-il, mais ce ne fut pas ce qu’il dit.


      — Je ne suis pas ton ennemi, Savannah.


      Mensonge.


      — Peut-être pas, concéda-t-elle fraîchement. Mais tu n’es pas non plus mon tuteur. Ni celui de Gigi. Nous n’avons pas besoin de toi. (Les cheveux blond pâle de Savannah brillaient au soleil.) Je contrôle la situation.
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      De retour à la maison Grayson, Gigi partit à la recherche de leur mère tandis que Savannah gardait un œil sur Grayson dans le vestibule.


      — Elle est dans la bibliothèque, annonça Gigi d’un ton morose quand elle revint.


      Savannah pressa gentiment l’épaule de sa jumelle.


      — Maman va bien, Gigi. On va toutes bien.


      Toutes, cela voulait dire toutes les trois. Leur famille.


      Gigi se tourna vers Grayson en fronçant les sourcils.


      — On ne dérange jamais maman quand elle est en train de lire. C’est une règle d’or, dans cette maison.


      — Tu peux l’attendre ici, dit froidement Savannah à Grayson.


      Ce n’est pas une proposition. C’est un ordre. Il la regarda quitter la pièce d’un pas rageur.


      — Maman a sa bibliothèque, expliqua gentiment Gigi. Savannah a son terrain de sport.


      Mentalement, Grayson revit Savannah sur la ligne des lancers francs, en train d’enchaîner les paniers comme il enchaînait les longueurs de piscine.


      — Et toi ? demanda-t-il à Gigi.


      Se rapprocher d’elles était une erreur. Ressentir ce qu’il ressentait était une erreur.


      Gigi haussa les épaules.


      — J’aime bien manger des sucreries sur le toit.


      — Mais pas du chocolat, devina Grayson.


      — Non, pas du chocolat, confirma Gigi, avant de sourire. Je t’avais bien dit que je te faisais craquer ! Et maintenant… (Elle redevint sérieuse.) À ton avis, qu’y a-t-il dans le coffre de papa ? Ça ne doit pas être joli, pas vrai ? Je veux dire, en règle générale, les gens ne louent pas un coffre sous un faux nom pour y conserver des babioles.


      — Je ne sais pas, mentit Grayson. (Cela lui fit la même impression que s’il mentait à ses frères.) Pourquoi tu n’irais pas manger quelques sucreries sur le toit ? suggéra-t-il doucement. Je vais rester ici pour attendre ta mère.


       


      Grayson n’attendit pas Acacia Grayson dans le vestibule. Il partit plutôt à la recherche de la bibliothèque. La clé des filles ne risquait pas d’ouvrir le coffre mais, puisque la femme de Sheffield Grayson figurait sur la liste des personnes autorisées, il y avait un petit risque qu’elle en possède un double.


      Et Grayson ne laissait rien au hasard.


      — Ça ne doit quand même pas être si difficile, d’annuler un abonnement.


      La voix d’Acacia lui parvenait par l’entrebâillement de la porte. Grayson s’arrêta juste devant et tendit l’oreille.


      — Je sais bien qu’il y a des frais !


      Elle marqua une pause, et Grayson entrevit l’effort qu’elle faisait pour se contenir. Quand elle reprit la parole, ce fut avec le détachement raffiné d’une femme qui avait connu l’opulence toute sa vie.


      — Le club a besoin d’une planificatrice événementielle. Cela fait plus d’un mois que Carrie est partie, et je pense que vous conviendrez, à la suite de mon travail au sein de l’association – sans parler des événements organisés par ma famille dans votre salle de bal –, que j’ai toutes les qualifications requises.


      Acacia Grayson était en train de solliciter un emploi. Grayson revit l’expression de son visage quand elle lui avait assuré qu’elle était tout sauf faible.


      Il n’entendit pas la réponse de son interlocuteur à l’autre bout du fil mais, manifestement, elle laissa Acacia indifférente.


      — Eh bien, j’imagine qu’ils diront que je m’ennuie et que je ne sais plus quoi faire sans mon mari. Laissez-les dire.


      Il y eut un nouveau silence, plus long cette fois, puis elle déclara :


      — Je comprends.


      Grayson attendit d’être certain qu’elle avait raccroché avant de pousser la porte avec précaution.


      — Des soucis ?


      Acacia leva la tête du grand fauteuil dans lequel elle se trouvait installée, les jambes repliées sous elle, et adressa à Grayson un regard sévère.


      — Rien qui te concerne, répondit-elle.


      Grayson se laissa tomber dans un autre fauteuil face à elle.


      — Votre mari avait un coffre à la banque sous un faux nom, déclara-t-il.


      Son changement de sujet était intentionnel. Il reviendrait à ses problèmes une fois qu’elle serait moins disposée à éluder ses questions.


      — Les filles vont vous demander de l’ouvrir. Vous êtes sur la liste des personnes autorisées.


      Acacia pinça les lèvres. Ses cheveux blonds étaient ramenés en arrière dans un chignon parfait, sans une mèche qui dépassât.


      — Je ne sais pas pourquoi il m’aurait mise sur cette liste, avoua-t-elle à voix basse. Il ne me parlait jamais de ses ennuis financiers – ou commerciaux. (Elle détourna les yeux de Grayson, puis les ramena sur lui, comme si elle était incapable de repousser cette conversation ou tout ce qu’il représentait.) J’ai un diplôme d’économie, tu sais ? C’est comme ça qu’on s’est connus, Sheff et moi. J’étais une jeune étudiante timide, et lui… (Sa voix se brisa.) Enfin, ça n’a plus aucune importance aujourd’hui, pas vrai ?


      Il vous a épousée pour votre argent. C’est ce que vous pensez. Ce que vous essayez très fort de ne pas penser.


      — Est-ce qu’il t’arrive de réfléchir à ce qui aurait pu être, Grayson ? lui demanda calmement Acacia. Si tu avais pris une autre décision à un moment de ta vie ?


      Grayson n’avait pas l’habitude de se laisser aller à rêvasser, mais il repensait assez souvent à ses erreurs pour comprendre de quoi elle parlait, pour savoir exactement ce qu’il ferait différemment, s’il avait le choix.


      — Ou si les choses avaient été légèrement différentes au départ ? insista Acacia avec une note mélancolique dans la voix. Ça m’arrivait sans arrêt, quand j’étais petite. Je me disais : « Et si j’avais eu un grand frère ? », « Et si j’étais née avec un autre nom de famille ? », « Et si j’avais ressemblé un peu moins à ma mère ? ».


      Et si vous aviez quitté votre mari quand vous avez appris mon existence ?


      Acacia poussa un long soupir.


      — Mais on ne peut plus se poser ce genre de questions une fois qu’on a des enfants, parce que, subitement, tout ce qui a conduit à leur naissance, tous ces choix, ces réalités deviennent gravés dans le marbre. Parce que si les choses avaient été ne serait-ce qu’un tout petit peu différentes, ils pourraient ne pas exister, et c’est une possibilité insupportable.


      Elle baissa les yeux sur ses mains, et Grayson remarqua qu’elle portait toujours son alliance.


      — Je me souviens qu’un jour, une semaine après être rentrée de la maternité avec Savannah et Gigi, j’ai rêvé que j’étais encore enceinte et que mes bébés – que j’avais portés, nourris, aimés – n’étaient qu’un rêve. Et j’ai paniqué, parce que je ne voulais pas d’autres bébés. Je voulais mes filles. Et quand je me suis réveillée, je me suis penchée sur leurs berceaux et j’ai pleuré parce qu’elles étaient là, bien réelles. (Elle releva la tête vers Grayson.) Alors je ne peux pas me demander ce qui serait arrivé si j’avais choisi une autre vie, si j’étais tombée amoureuse d’un homme qui m’aurait vraiment aimée. Ou si j’avais su à l’époque ce que je sais maintenant. Je ne peux pas m’offrir le luxe d’avoir des regrets. Parce que, même si j’aimerais bien que la situation soit différente aujourd’hui, je tiens trop à mes filles.


      Je ne devrais pas avoir autant de mal à respirer, se dit Grayson, et pourtant c’était le cas, parce qu’il n’avait jamais compté à ce point pour personne, et surtout pas pour Skye. Et soudain, il se prit à rêver à son tour de ce qui aurait pu être, parce que, s’il avait connu ça, tout aurait pu être différent.


      Cela aurait changé sa vie.


      « Les regrets ne sont qu’une perte de temps, avait bougonné son grand-père un beau jour. Pour toi comme pour moi. Tu crois que j’ai du temps à perdre ? »


      Grayson se concentra, parce qu’il était comme ça, en toute circonstance.


      — Je suis au courant pour l’enquête du FBI et du fisc, Acacia, dit-il le plus doucement possible. Je sais qu’il détournait l’argent de vos parents. Et qu’il a vidé tous vos comptes.


      Acacia Grayson accusa le coup.


      — Mais Savannah et Gigi n’ont pas besoin de le savoir, continua-t-il.


      Acacia marqua une hésitation.


      — Tu crois que je devrais remettre le contenu du coffre aux fédéraux ?


      Grayson n’eut pas le temps de reconsidérer son approche.


      — Non, répondit-il d’une voix égale. Je ne crois pas.


      Elle le dévisagea un long moment.


      — Je vois mal pourquoi tu chercherais à protéger mon mari.


      — Ce n’est pas lui, répondit Grayson à voix basse, que j’essaie de protéger.


      C’était vrai. Et d’ailleurs, il ne cherchait pas uniquement à protéger Avery, non plus. L’explosion de l’avion privé d’Avery avait tué deux des hommes d’Oren. Sheffield Grayson était un meurtrier, et aucun membre de cette famille n’avait besoin de vivre avec ça sur la conscience. Ni Acacia, ni Savannah, ni Gigi.


      — Donnez-moi vingt-quatre heures, recommanda Grayson. Vous n’aurez pas besoin de savoir ce qu’il y avait dans ce coffre, et ce ne sera pas vous qui l’aurez caché aux autorités.


      Grayson aurait pu s’arrêter là. Peut-être aurait-il dû le faire. Mais on lui avait enseigné très jeune la manière d’obtenir un oui.


      — Votre nom aussi est rattaché à ce coffre, Acacia. Votre mari l’a ouvert sous une fausse identité, mais il a donné votre vrai nom, et probablement imité votre signature. Sans compter qu’il n’est pas le seul que le fisc pourrait décider de poursuivre pour fraude fiscale.


      Acacia ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, ils étaient mouillés de larmes, mais elle ne pleura pas. Elle adressa à Grayson un regard empli de compassion.


      — Tu n’es encore qu’un gamin.


      Grayson sentit son cœur se serrer. La seule autre personne à lui avoir dit ça, c’était Nash.


      — Ma mère dit souvent que les Hawthorne ne sont jamais vraiment des enfants.


      Grayson n’avait pas eu l’intention de ramener Skye dans la conversation, pas devant cette femme. Pas après avoir évoqué tout ce qui aurait pu être. Il s’empressa de changer de sujet.


      — Le country-club a-t-il accepté votre offre ?


      — Non, répondit Acacia en secouant la tête. Je ne comprends pas pourquoi, mais… (Elle s’interrompit.) C’est comme pour le coffre de mon mari, ma situation financière ne te regarde pas.


      Grayson avait cette faculté typiquement Hawthorne d’ignorer les remarques qui n’étaient pas à son goût.


      — Mon grand-père avait ses défauts, dit-il à voix basse, et ils étaient nombreux. Mais il m’a appris à toujours faire passer la famille en premier. J’aurais largement les moyens de…


      — Non, refusa catégoriquement Acacia. Pas question.


      — Vous avez grandi avec Kent Trowbridge, observa Grayson, changeant de sujet encore une fois. Son fils ne mérite pas de sortir avec Savannah.


      S’il avait attaqué directement sa relation avec l’avocat, Acacia aurait peut-être refusé d’en discuter ; voilà pourquoi il avait choisi cette approche biaisée.


      — Duncan et Savannah se connaissent depuis toujours, dit Acacia. Je n’ai jamais encouragé leur relation. (Elle réfléchit.) Mais peut-être que ma mère l’a fait.


      — Comme elle vous a encouragée à vous rapprocher de Kent ? suggéra-t-il. Je l’ai vu poser sa main sur vous, l’autre soir.


      — Ce n’était rien du tout, dit Acacia en détournant le regard. Kent est un ami de la famille. Il essaie juste de m’aider.


      — Vraiment ? dit Grayson.


      Voyant qu’elle ne réagissait pas, il demanda :


      — C’est lui qui vous a mise au courant, pour moi. Pas vrai ?


      — J’avais le droit de savoir.


      Le jour de l’enterrement de votre mère ? pensa Grayson, sarcastique.


      — As-tu parlé de tout ça aux filles ? demanda Acacia tout à coup. De nos soucis d’argent ? (Avant que Grayson ne puisse répondre, elle entama l’énumération de tout ce qu’elles avaient.) La maison est payée. Leurs frais de scolarité, leurs voitures, leur garde-robe, le coût de la vie – tout cela est couvert par leurs trusts. Elles n’ont rien à craindre.


      Elle se leva et se dirigea vers la porte.


      — Quant au reste, il faut juste que je réfléchisse à ce que je vais faire, à commencer par ce fichu coffre.


      La porte s’ouvrit avant qu’Acacia ne l’atteigne. Savannah.


      — Il t’a tout raconté.


      De toute évidence, elle avait entendu la dernière phrase de sa mère. Grayson vit Acacia se demander ce que sa fille avait entendu d’autre.


      — Je veux que tu me laisses m’occuper de ça, Savannah, déclara Acacia d’une voix ferme.


      Les yeux de Savannah étincelèrent.


      — Tu ne t’occupes jamais de rien, maman. Tu restes assise en attendant que les choses se passent.


      Acacia baissa les yeux. Grayson fronça les sourcils.


      — Désolée, je ne voulais pas dire ça, s’excusa Savannah en baissant les yeux à son tour.


      Sa mère s’avança et la prit dans ses bras.


      — Bon… fit Gigi qui surgissait derrière elles. Qui est partant pour se faire ouvrir un coffre à la banque ?


      Grayson n’aurait jamais cru que ça fonctionnerait. Mais après un long moment, Acacia hocha la tête.


      — Nous allons faire ça ensemble, dit-elle en regardant Grayson et les jumelles. Tous les quatre.
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      Ils se rendirent tous ensemble à la banque. Grayson s’attendait à moitié à ce qu’Acacia les fasse attendre sur le parking, mais non. Et lorsqu’elle eut présenté sa carte d’identité ainsi que la clé que Savannah lui avait donnée – la fausse, échangée par Grayson –, le même employé qui avait dit non à Savannah la première fois appela son directeur.


      Celui-ci les conduisit à la salle des coffres, lesquels en tapissaient entièrement les murs. Le directeur inséra la clé de la banque dans la serrure de l’un d’eux et attendit qu’Acacia insère la sienne. Elle le fit, mais lorsqu’elle voulut la tourner, impossible d’y parvenir.


      Elle tenta de nouveau.


      Bon, se dit Grayson en refoulant une pointe de culpabilité. Tout se déroule comme prévu.


      — Si vous n’avez pas la clé, madame, et puisque vous n’êtes pas la titulaire principale du compte, j’ai bien peur d’être obligé de vous demander de…


      Le directeur n’eut pas l’occasion de terminer sa phrase. Savannah plongea une main dans l’encolure de son chemisier et en sortit une chaîne identique à celle de Gigi.


      Une clé pendait au bout.


      — Essayez la mienne, dit-elle.


      Grayson la dévisagea avec des yeux ronds.


      — Depuis quand as-tu cette clé ? s’étonna Gigi.


      — Je l’ai trouvée avec la carte d’identité, répondit Savannah à voix basse.


      Grayson Hawthorne n’était pas souvent pris au dépourvu. Voilà ce qui arrive quand on ne prévoit pas dix coups d’avance. Il entendait dans sa tête la voix de Tobias Hawthorne, aussi clairement que si le vieil homme s’était tenu à côté de lui. Quand on laisse ses émotions prendre le dessus. Quand on n’est pas suffisamment concentré.


      Savannah fit glisser la clé de sa chaîne et la remit à sa mère. Acacia l’inséra dans la serrure. Cette fois, elle tourna sans difficulté et la serrure émit un déclic.


      Le directeur retira soigneusement le coffre du mur avant de le poser sur une grande table en verre au centre de la pièce.


      — Je vais vous laisser un moment, leur dit-il.


      Acacia regarda tour à tour ses filles, puis Grayson. Lentement, elle souleva le couvercle du coffre.


      La première chose que vit Grayson, ce fut une photo de lui.

    

  

  
    

    


    Huit ans plus tôt…


    
      Grayson contempla l’énorme trousseau de clés. L’alternative consistait à regarder le vieux, qui avait dû le suivre à travers tout le domaine jusqu’à la cabane dans les arbres.


      — Ton temps n’était pas le plus mauvais, commenta Tobias Hawthorne sur un ton neutre, mais ce n’était pas le meilleur non plus.


      Grayson regarda son grand-père se pencher pour étaler le trousseau sur le sol de la cabane. Il devait bien comporter une centaine de clés, chacune avec une tête distincte, ornementées et délicatement ciselées pour la plupart. Le défi avait été de trouver laquelle ouvrait la nouvelle serrure de la maison Hawthorne.


      Grayson était arrivé troisième.


      — C’est Jameson qui a gagné.


      Grayson conserva une expression imperturbable. Pas question de s’agacer pour si peu. Il ne faisait qu’énoncer un fait, après tout, et la seule chose que son grand-père respectait autant que la victoire, c’était le contrôle de soi.


      — Tu crois qu’il s’agissait d’une compétition ? s’enquit Tobias Hawthorne, la tête inclinée sur le côté. Je voyais plutôt ça comme un rite de passage.


      Après le défi, ils avaient tous reçu une petite broche en bronze en forme de clé. Grayson sentait la sienne lui rentrer dans la paume, en cet instant.


      — Alors pourquoi tu me parles du temps que j’ai mis ?


      Il formula cette question d’un ton calme, posé. Bien.


      — Jameson voulait gagner.


      Le ton du vieil homme trahissait maintenant autre chose : de l’appréciation.


      Grayson refusa de baisser les yeux.


      — Il veut toujours gagner.


      Le regard de son grand-père lui dit « Exactement », mais sa bouche répondit :


      — Et parfois, tu le laisses faire.


      — Je ne l’ai pas laissé gagner, protesta Grayson, qui faillit perdre son calme, cette fois. (Il ravala sa frustration et adressa un regard détaché à son grand-père.) C’est ça, que tu voulais entendre ?


      Tobias Hawthorne sourit.


      — Oui et non. (Il contempla son petit-fils en homme habitué à faire les questions et les réponses, comme s’il lui suffisait de regarder le visage de Grayson pour tout savoir.) Dis-moi où tu t’es trompé.


      Cet encouragement fut prononcé à voix basse, sans douceur ni rudesse.


      Grayson le reçut comme une gifle. Il baissa les yeux sur les clés et repensa à la manière dont il avait abordé le problème.


      — Je cherchais un code. Je suis parti sur une fausse piste.


      — Tu t’es compliqué la vie pour rien, résuma son grand-père. Tu as été incapable d’avoir une vue d’ensemble.


      Il n’y avait pas beaucoup de mots sur cette planète que le petit Grayson, douze ans, détestait plus qu’« incapable ».


      — Je suis désolé.


      — Ne le sois pas, rétorqua aussitôt son grand-père. Ne sois jamais désolé, Grayson. Sois meilleur.


      — Ce n’était qu’un jeu.


      Grayson parvint à garder une voix parfaitement maîtrisée, cette fois.


      Le vieil homme sourit.


      — J’adore vous regarder jouer. Il n’y a rien qui me réjouisse davantage que de vous voir vous amuser à relever un défi, tes frères et toi.


      Alors pourquoi tu es là ?


      — Ça ne m’ennuie pas que tu aies perdu, continua le vieil homme comme s’il lisait dans les pensées de son petit-fils. Ce qui m’inquiète, ce que tu donnes l’impression de commencer à t’y habituer.


      — Je n’aime pas perdre, lui assura Grayson avec force.


      — Est-ce quelque chose d’inhabituel ? d’extraordinaire ?


      Personne n’aime perdre. Grayson soupira.


      — Non.


      — Es-tu quelqu’un d’inhabituel ? insista son grand-père. D’extraordinaire ?


      — Oui, cracha Grayson.


      C’était sorti de sa bouche avec l’intensité d’un serment.


      — Bon, Grayson, dis-moi pourquoi je suis là.


      C’était encore un test. Un autre défi. Et Grayson n’avait pas l’intention d’échouer une fois de plus.


      — Parce que tu attends de moi que je sois plus que ça, répondit-il d’une voix chargée d’émotion.


      — Exact, rétorqua son grand-père sur le même ton. Que tu en fasses plus. Que tu sois plus rapide, plus fort, plus intelligent. Plus malin. Pourquoi ?


      Grayson donna la seule réponse qui sonnait juste :


      — Parce que je le peux.


      Il en avait le potentiel. Il l’avait toujours eu. À lui de se montrer à la hauteur.


      — Ramasse les clés, ordonna son grand-père. (Grayson s’exécuta.) Elles sont belles, hein ? Tu n’avais pas tort d’y chercher une signification. Je les ai dessinées moi-même une par une. Ces clés contiennent toute mon histoire.


      Pour la première fois, cette confrontation ressemblait moins à l’une des leçons de son grand-père qu’à une discussion ordinaire entre un petit garçon ordinaire et son grand-père ordinaire. Pendant un instant, Grayson crut même que Tobias allait lui raconter sa vie, ou du moins une partie de sa vie qu’il ne connaissait pas encore.


      Mais le vieux n’était pas un grand-père ordinaire.


      — Certaines personnes ont le droit de commettre des erreurs, Grayson. Mais pas toi. Pourquoi ?


      — Parce que je suis un Hawthorne ?


      — Non. (Le ton s’était durci.) Tu passes encore à côté. Encore une fois. Tu passes complètement à côté.


      Rien n’aurait pu lui faire plus mal.


      — Xander est un Hawthorne, déclara le vieil homme. Nash est un Hawthorne. Jameson est un Hawthorne. Mais toi… (Tobias Hawthorne prit le menton de Grayson entre ses mains et le releva vers lui pour s’assurer qu’il avait l’attention pleine et entière de son petit-fils.) Tu n’es pas Jameson. Ce qui est acceptable pour lui ne l’est pas pour toi. Sais-tu pourquoi ?


      On en revenait encore à cette question. Ce test. L’échec n’était pas concevable.


      Grayson hocha la tête.


      — Alors dis-le-moi, exigea le vieil homme.


      — Parce que, un jour, répondit Grayson d’une voix rauque, ce sera moi qui prendrai la suite.


      Il ne l’avait encore jamais formulé tout haut, mais au fond de lui, il l’avait toujours su. Ils le savaient tous, et depuis toujours. Le vieux ne vivrait pas éternellement. Il avait besoin d’un héritier. De quelqu’un qui soit capable de reprendre le flambeau, de faire ce que lui-même avait toujours fait.


      Développer sa fortune.


      Protéger sa famille.


      — Ce sera toi, confirma Tobias Hawthorne en lâchant le visage de son petit-fils. Alors sois-en digne. Et pas un mot de cette conversation à tes frères.
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    Jameson


    
      Branford fut emmené dans une autre pièce où Rohan « se chargerait » de lui – selon les mots du Propriétaire. Quant au secret de Jameson, le Propriétaire choisit de s’en occuper personnellement.


      — Écrivez-le ici, indiqua-t-il en étalant une sorte de parchemin sur la table.


      Et il posa une plume à côté. Jameson l’examina. Elle était en métal, aussi fine qu’un cheveu mais tranchante comme un rasoir. C’était un rappel : ce qu’il était sur le point de faire pouvait être dangereux. Il prenait un risque.


      Jameson se persuada qu’il s’agissait d’un risque calculé.


      De l’autre côté du parchemin, le Propriétaire posa une petite soucoupe semblable à celles qui contenaient les nénuphars dans l’atrium. Puis il y versa une encre violette.


      — Avant que l’encre soit sèche, j’aurai déterminé si votre secret est suffisant pour mériter une invitation au Grand Jeu. Si oui, je vous demanderai de me fournir une assurance quelconque, une preuve. (Le Propriétaire marqua une pause.) En avez-vous une ? demanda-t-il d’une voix soyeuse.


      La gorge nouée, Jameson pensa à sa montre, et à l’objet qu’il avait caché à l’intérieur.


      — Oui, mais pas sur moi, répondit-il.


      — Si j’estime que votre secret en vaut la peine, vous n’aurez qu’à me dire où et quoi, dit le Propriétaire, et j’enverrai quelqu’un chercher votre preuve.


      Jameson reconnut les signaux que lui adressait son corps : la bouche sèche, les paumes moites, le cœur qui cognait à tout rompre.


      Il les ignora résolument. Tout comme il ignora l’avertissement qui résonnait encore dans sa tête, la menace à peine voilée formulée par une voix féminine.


      « Nous avons notre manière de régler les problèmes, Jameson Hawthorne. »


      Ce n’était pas sans raison qu’il avait gardé pour lui ce qu’il avait appris à Prague. Qu’il n’avait rien dit à ses frères. Ni même à Avery. Certains secrets étaient dangereux.


      Mais c’était sa chance, une occasion unique. Il n’en aurait pas d’autres. « Une fois que tu verras les myriades de possibilités qui s’offrent à toi, sans te laisser arrêter par la peur d’avoir mal ou d’échouer, ni par la préoccupation de ce que tu peux ou ne peux pas faire, de ce que tu dois ou ne dois pas faire… que feras-tu de ce que tu verras ? »


      — Qu’arrivera-t-il à mon secret si je l’écris et que vous le trouviez digne d’intérêt ? demanda Jameson d’une voix calme, volontairement désinvolte. Sera-t-il inscrit dans le registre ?


      — Oh, non ! répondit le Propriétaire en secouant la tête, les yeux brillants. Le registre appartient au Mercy. Votre secret sera à moi. Si vous gagnez, votre parchemin sera détruit et je vous renverrai votre preuve sans jamais en parler à personne.


      — Et si je perds ?


      — Dans ce cas, je pourrai me servir de votre secret à ma convenance. (Le sourire du Propriétaire faisait froid dans le dos.) Même après avoir passé le contrôle du Devil’s Mercy à mon successeur.


      Quelque chose dans les mots du Propriétaire fit penser à Jameson qu’il ne parlait pas d’un avenir éloigné. Cet homme est mourant, se dit-il. Et si je gagne, il n’y aura aucun danger.


      — Il doit s’agir d’un sacré secret, observa le Propriétaire. (Assis au bord de son bureau, il tendit sa canne pour relever doucement le menton de Jameson.) Alors je suppose que la seule question à vous poser, monsieur Hawthorne, est la suivante : Jusqu’où êtes-vous prêt à aller pour participer à mon Grand Jeu ?


      Jusqu’où suis-je prêt à aller pour Vantage ? Jameson Hawthorne n’avait pas été élevé dans la peur du risque. Il tendit la main vers la plume. En la prenant entre ses doigts, il réfléchit à la meilleure façon de formuler son secret : suffisamment sensationnelle pour décrocher une invitation, sans trop en dire néanmoins pour minimiser les répercussions, le cas échéant.


      En fin de compte, il se décida pour quatre mots. Passant la plume de sa main droite à sa main gauche, il la trempa dans l’encre et se mit à écrire. Certaines lettres lui sautèrent aux yeux en les écrivant : le H majuscule, le mot « est », les deux dernières minuscules : le t et le e.


      Après avoir reposé la plume, Jameson s’enfonça dans son fauteuil et attendit que l’encre sèche. Et lorsque le Propriétaire allongea le bras pour passer le pouce sur le parchemin, sans conséquence, Jameson sut que c’était bon.


      Le Propriétaire roula le parchemin et referma le poing dessus.


      — Ça me suffit, déclara-t-il. Et la preuve ?


      — Il y a une montre à gousset dans mon appartement. Elle a un compartiment secret.


      Quelqu’un alla chercher la montre. Jameson fit pivoter avec son doigt la grande aiguille sur les chiffres appropriés. La façade de la montre s’ouvrit avec un déclic, dévoilant une petite perle.


      Translucide.


      Avec un liquide à l’intérieur.


      Jameson s’attendait à ce que le Propriétaire lui demande de quoi il s’agissait et en quoi cela constituait une preuve de ce qu’il avait écrit, mais l’homme ne lui posa aucune question. Il se contenta de lui tendre une enveloppe identique à celle qu’il avait remise plus tôt à Zella.


      Une invitation.


      — Ouvrez-la, dit le Propriétaire.


      Jameson s’exécuta. Une poudre blanchâtre lui explosa au visage à l’instant où il eut rompu le cachet. En quelques secondes, il sentit ses poumons se bloquer. Ses muscles commencèrent à lâcher. Alors qu’il glissait de son fauteuil et que tout devenait noir autour de lui, il entendit s’approcher le Propriétaire.


      — Bienvenue dans le Grand Jeu, monsieur Hawthorne.

    

  

  
    

    


    51

    Jameson


    
      Jameson reprit connaissance sur un sol dur et froid. Il lâcha une exclamation et tenta de s’asseoir. Les taches noires qui dansaient devant ses yeux menaçaient de l’engloutir. Il lutta pour les repousser, et ce qui l’entourait se précisa lentement, à commencer par Avery.


      Accroupie auprès de lui, elle lui tenait la tête entre ses mains.


      — Enfin, tu te réveilles.


      Le son de sa voix lui suffit pour se remémorer les événements qui l’avaient conduit jusque-là. « Bienvenue dans le Grand Jeu, monsieur Hawthorne. »


      Ce souvenir s’accompagna d’un constat : les poches de son veston de smoking étaient vides. Plus de portefeuille, plus de téléphone. Coupé du monde extérieur.


      — Où sommes-nous ? demanda-t-il à Avery. Et quelle heure est-il ?


      — Tôt le matin, juste après l’aube.


      La réponse d’Avery tomba alors qu’il reconstituait mentalement son environnement : des murs de pierre grise, des lambris de bois au plafond, des moulures peintes en or et bleu.


      — Nous sommes à Vantage.


      Si le cerveau de Jameson avait déjà commencé à noter certains détails, il les accumulait désormais à toute vitesse. La pièce, longue et étroite, correspondait assez bien au château que Vantage n’était « pas tout à fait », selon les mots d’Ian. Ses murs de pierre évoquaient une vieille forteresse. Son plafond faisait plutôt penser à un palais : il comportait un grand X au milieu, avec de chaque côté des carrés inclinés sur la pointe, en diamants. À l’intérieur de chaque diamant figurait un écu ; et sur l’écu, des symboles en nuances d’or et de bleu.


      Hormis ces détails, la pièce était dépourvue de décoration. Les murs étaient imposants, et Jameson ne compta que cinq endroits où la pierre s’effaçait devant autre chose : deux fenêtres, une porte, une cheminée, et juste à côté de la cheminée, une niche de la même taille que la porte, remplie de bûches au tiers de sa hauteur.


      Le seul élément de mobilier était une grande table massive en bois sombre, rectangulaire et sans fioritures. Il n’y avait pas de sièges, ce qui expliquait sans doute pourquoi la plupart des personnes présentes dans la pièce se tenaient debout.


      Les autres joueurs, devina Jameson quand il remarqua leur présence. Seulement trois, en plus d’Avery et moi. Il était temps de s’intéresser à ses futurs adversaires.


      Jameson reconnut Branford et Zella, de part et d’autre de la table. À leur gauche, une femme postée devant l’une des fenêtres leur tournait le dos. Elle avait des cheveux argentés et portait un tailleur-pantalon, qui était d’un blanc immaculé. Jameson se demanda comment elle s’y était prise pour éviter d’être droguée.


      C’est peut-être quelqu’un auquel même le Propriétaire du Devil’s Mercy n’a pas osé s’en prendre.


      Tout en méditant là-dessus, Jameson se tourna vers la fenêtre opposée, sur l’appui de laquelle Rohan était négligemment assis. Il n’y avait pas de rideaux à la fenêtre, aucun ornement d’aucune sorte, rien que le Factotum, en train de lire, vêtu d’un costume de la même couleur violette que l’encre avec laquelle Jameson avait rédigé son secret.


      Un H. Le mot « est ». Les lettres t et e. Jameson chassa ce souvenir, ainsi que l’appréhension qu’il ranimait en lui.


      — Ça va ? demanda-t-il à Avery. (Se focaliser sur elle lui faisait toujours du bien.) Est-ce qu’ils t’ont assommée avec leur poudre, toi aussi ?


      — Ça va, répondit Avery. Et oui.


      — Je dois dire que je ne trouve pas cela très équitable, commenta la femme à la fenêtre qui se retourna face à la pièce. (Ses cheveux argentés lui arrivaient à peine au menton, pas une seule mèche ne lui tomba devant les yeux.) Vont-ils vraiment être autorisés à jouer ensemble, tous les deux ?


      Rohan prit cela comme un signal et referma son livre. Il attendit d’avoir l’attention de tous puis se leva en abandonnant l’ouvrage sur l’appui de fenêtre.


      — Si ce sont les règles du jeu que vous demandez, Katharine, je me ferai un plaisir de vous les expliquer.


      Il s’avança au bout de la table, la démarche nonchalante mais l’œil vif.


      — Où est Alastair ? demanda Branford.


      — Le Propriétaire, répondit Rohan avec un regard sinistre en direction de Branford, m’a confié l’élaboration et la direction du Grand Jeu, cette année.


      — Une sorte de test ? suggéra Zella. Pour le garçon qui voudrait devenir roi.


      Jameson suivait attentivement leurs échanges, prenant la mesure de ses adversaires. Zella tentait d’agacer Rohan, pour une raison qui lui échappait. Branford avait posé une question sur Alastair et Rohan lui avait répondu sur le Propriétaire. Et quelque chose dans l’expression rusée de la dénommée Katharine lui faisait penser à son grand-père.


      — Comme vous l’avez sans doute remarqué, le Grand Jeu de cette année se déroulera dans le cadre de la plus belle prise du Mercy de ces dix dernières années, commença Rohan, avant d’adresser un sourire narquois à Branford. Bienvenue chez vous, vicomte. (Les yeux bruns du Factotum s’attardèrent un instant sur ceux de Branford, puis se tournèrent vers Katharine.) Vous êtes tous au courant des enjeux. Des gains que vous pourrez choisir. Pouvoir, richesse…


      Au ton qu’il prenait, Jameson se demanda depuis combien de temps il attendait l’occasion de diriger son propre Grand Jeu – et ce qu’il avait fait pour mériter cet honneur.


      — Cachées quelque part dans le domaine, déclara Rohan avec un geste vague, il y a trois clés. Le manoir, les jardins… vous pouvez chercher partout. Il y a aussi trois coffrets.


      Un pour chaque clé, comprit Jameson.


      — Les règles sont simples, continua Rohan. Trouvez les clés. Ouvrez les coffrets. Deux d’entre eux contiennent des secrets. (Il eut un sourire narquois.) Deux des vôtres, pour être précis.


      Avery n’avait pas eu à payer son invitation dans la partie mais Jameson, si – et Branford également. Zella avait été conviée à sortir de la pièce avant que le Propriétaire ne leur demande leurs secrets, ce qui donnait à penser que, comme Avery, on l’en avait dispensée. Quant à Katharine, c’était impossible à dire, mais elle réagit à l’annonce de Rohan avec un petit sourire satisfait.


      En repensant à ce qu’il avait écrit, Jameson dut faire un gros effort pour ne pas se tourner vers Avery, car soudain, sa présence ne ressemblait plus à un avantage. Mais à un risque.


      « Après tout, avait dit le Propriétaire, ces affaires sont tellement plus intéressantes quand les joueurs sont personnellement impliqués. »


      Ce serait déjà assez grave si n’importe qui lisait ces mots. Si c’était Avery, cela reviendrait à ouvrir la boîte de Pandore.


      — Donc, deux coffrets avec des secrets. Dans le troisième, vous trouverez quelque chose de beaucoup plus précieux. Dites-moi ce que c’est, et vous remporterez cette marque.


      Tel un magicien, il sortit de nulle part une petite pierre plate et ronde. Elle était à moitié noire et à moitié blanche.


      — Que vous pourrez échanger soit contre une page du registre du Mercy rédigée cette année, soit contre n’importe quel gain obtenu par le club durant la même période. Quant aux conditions à respecter… (Il fit disparaître la pierre.) Laissez le manoir et le domaine dans le même état où vous les avez trouvés. Si vous creusez un trou dans la cour, vous avez intérêt à le reboucher. Tout ce que vous casserez devra être réparé. Retournez chaque pierre si vous voulez, mais défense d’emporter quoi que ce soit en contrebande.


      Il posa les deux mains à plat sur la table et se pencha en avant, les muscles tendus sous sa chemise.


      — De même, poursuivit-il, il vous est interdit de causer le moindre dommage aux autres joueurs. Vous devrez les laisser dans l’état où vous les avez trouvés, comme le manoir et les jardins. Toute forme de violence entraînera une expulsion immédiate de la partie.


      Trois clés. Trois coffrets. Défense d’abîmer le manoir, les jardins, ou les autres joueurs, énuméra mentalement Jameson.


      — Et c’est tout ? demanda Katharine. Pas d’autres règles ou conditions ?


      — Vous aurez vingt-quatre heures devant vous, dit Rohan. Après cela, vous aurez perdu.


      — Laissez-moi deviner, dit Zella. Si nous perdons, c’est vous qui remportez la marque.


      Rohan lui offrit un sourire malicieux.


      — Est-ce une façon de me demander si je vous ai mâché le travail ? Ce n’est pas le cas. Pas de repos pour les méchants, ma chère. Mais ce ne serait pas très sport de ne pas vous avoir fourni tout ce dont vous aurez besoin pour gagner.


      Sans un mot de plus, Rohan se dirigea vers la seule porte de sortie. Il la franchit, puis la referma derrière lui. Un instant plus tard, Jameson entendit un bruit de verrou qu’on tirait.


      Ils étaient enfermés dans cette pièce.


      — La partie commencera quand vous entendrez les cloches sonner, leur cria Rohan à travers la porte. En attendant, je vous suggère de mettre un peu d’huile dans les rouages et d’en profiter pour faire connaissance.
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    Jameson


    
      Jameson avait grandi au rythme des petits jeux de son grand-père. Tous les samedis matin, le vieil homme les confrontait à un nouveau défi. Il avait mis des années à le comprendre, mais une leçon qu’il avait retenue de ces jeux était que, souvent, la meilleure façon de commencer consistait à prendre un peu de recul.


      À observer.


      Et à voir.


      — J’aurais dû deviner qu’il vous enverrait, dit Branford en s’approchant de Katharine.


      Il avait pris un ton poli, une expression austère.


      — Je suis peut-être ici de ma propre volonté, répliqua Katharine d’un air hautain. Après tout, Ainsley a un secret en jeu, et vous savez à quel point j’adorerais le voir tomber.


      — Vous dites que vous n’êtes pas là pour Vantage ? (Branford haussa un sourcil sceptique.) Qu’il n’est pas intéressé ?


      — Ce que je trouve très intéressant, moi, répondit tranquillement Katharine, c’est à quel point cette question semble vous préoccuper.


      Jameson aurait bien jeté un coup d’œil vers Avery pour voir ce qu’elle pensait de tout ça, mais Zella choisit ce moment pour se faufiler entre eux.


      — Alors, on étudie la concurrence ? murmura-t-elle.


      — Qui est cette femme ? lui demanda Jameson, parfaitement conscient que Zella aussi faisait partie de la concurrence.


      — Katharine Payne, répondit Zella, si bas qu’il l’entendit à peine. Elle était déjà MP longtemps avant votre naissance.


      MP. Jameson réfléchit rapidement à ce que cela pouvait vouloir dire. La réponse lui vint presque aussitôt. Membre du Parlement.


      — Qui est ce il dont a parlé Branford ? chuchota Avery.


      — Et joue-t-il vraiment pour Vantage ? murmura Jameson.


      — J’en doute, répondit Zella. Je sais pour qui elle travaille, et disons juste que Bowen Johnstone-Jameson n’est pas vraiment du genre sentimental.


      Jameson se souvint qu’Ian lui avait dit que l’appartement du King’s Gate Terrace n’appartenait pas à Branford. « J’ai deux frères. Plus âgés que moi tous les deux, et sans aucun rapport avec notre histoire. » Sauf que, de toute évidence, ils s’y retrouvaient quand même mêlés. Il y avait cinq joueurs dans cette partie. L’un était le frère aîné d’Ian, et une autre travaillait peut-être pour le cadet de la fratrie.


      Si Katharine est une femme politique influente, que faut-il penser de l’homme qui l’envoie ?


      Jameson songea à l’appartement, à la manière dont le vigile de l’immeuble avait dit il en parlant du propriétaire, comme Branford venait de le faire à l’instant, comme si Bowen Johnstone-Jameson n’était pas un nom qu’on prononçait à la légère.


      Sauf, en déduisit Jameson, si on s’appelle Zella.


      — Pourquoi, vous l’êtes, vous ? lui demanda-t-il. Sentimentale ?


      Zella haussa joliment les épaules.


      — À ma manière.


      — Vous avez forcé la porte du Devil’s Mercy, lui rappela Jameson.


      — Pour finir par en devenir membre, ajouta Avery.


      Un petit sourire délicat éclaira le visage de Zella.


      — Je suis « cette duchesse ». Je ne recule devant rien.


      À ce qu’on dit, en tout cas, devina Jameson, avant de reformuler cela : À ce que disent les racistes. Combien de femmes noires y avait-il, au total, dans la position de Zella ? Au sein de l’aristocratie ? Ou au Mercy ?


      — Pour quoi jouez-vous ? lui lança-t-il.


      Zella pencha la tête sur le côté.


      — Vous aimeriez bien le savoir, hein ?


      — Sa situation est plus précaire qu’on ne pourrait le croire.


      Jameson regarda au-delà de Zella et d’Avery et vit Katharine s’avancer vers eux. Posément, sans se presser, avec beaucoup de dignité.


      — Votre mari, dit-elle en regardant Zella dans les yeux. Le duc. Je me suis laissé dire qu’il était en mauvaise santé.


      Malgré tout son sang-froid, Zella ne réussit pas tout à fait à rester impassible : ses yeux se plissèrent, à peine, juste une fraction de seconde, mais assez pour que Jameson s’en aperçoive. Un instant plus tard, elle affichait de nouveau son air poli, légèrement amusé.


      — Qui a bien pu vous raconter une chose pareille ?


      — Mon frère, je parie, intervint Branford de là où il se tenait. (Il lança un regard perçant à Katharine.) Qu’est-ce que Bowen veut d’elle ?


      Manifestement, Simon Johnstone-Jameson, vicomte de Branford, n’avait pas pour habitude de mâcher ses mots.


      Pour toute réaction, Katharine lâcha un ricanement fort peu délicat. Étant donné son port de tête, ses manières et son tailleur immaculé, Jameson était convaincu que chez elle, le manque de délicatesse était forcément calculé.


      — Je vous ai donné la fessée un jour alors que vous étiez enfant, dit Katharine à Branford. Vous en souvenez-vous ?


      Le rouquin ricana à son tour.


      — Allons, Katharine, c’est comme ça que vous espérez me remettre à ma place ?


      — Vous me connaissez mieux que cela. (L’expression de Katharine paraissait affable, mais ses yeux, bleu-vert, étaient d’une dureté absolue.) Vous connaissez votre frère mieux que cela.


      Il vint alors à l’idée de Jameson que le Propriétaire avait peut-être choisi les joueurs de cette partie pour des raisons qui lui appartenaient, des raisons qui dépassaient largement le fait de savoir qui l’avait impressionné ou non, ou quels secrets il brûlait d’envie d’entendre.


      Moi. Avery. L’un des frères Johnstone-Jameson et une femme influente qui est là au nom d’un autre. S’il y avait bien une chose que leurs jeux du samedi matin avaient appris à Jameson, c’était à rechercher un schéma.


      À déchiffrer un code.


      Alors que vient faire la duchesse là-dedans ?


      — Ce garçon est le fils d’Ian, dit Branford à Katharine sans même un regard en direction de l’intéressé. Ne me dites pas que Bowen est au courant depuis longtemps. S’il avait eu connaissance d’un lien avec les Hawthorne, il s’en serait servi à l’époque où le vieux était encore en vie.


      Entendre Branford appeler son grand-père « le vieux » fit plus mal à Jameson que cela n’aurait dû.


      — Êtes-vous si sûr qu’il ne l’a pas fait ? riposta Katharine. (Puis elle jeta un coup d’œil à Jameson.) Vous jouez donc pour Vantage, monsieur Hawthorne, et pas uniquement par amour juvénile de la nouveauté.


      « Vous jouez pour Ian. » Voilà ce que cette femme était en train de lui dire. « Vous n’êtes qu’un pantin. »


      Jameson se détourna, sans chercher à rester impassible.


      — Je joue pour moi.


      Ç’aurait été vrai au début, mais maintenant ? Ne désirant pas trop s’attarder sur cette idée, Jameson préféra promener son regard à travers la salle.


      La table. La cheminée. Les bûches. Le motif au plafond. Le livre laissé sur l’appui de fenêtre. Ce fut ce dernier qui retint son attention. Tant mieux si les autres joueurs s’imaginent que j’ai des problèmes liés à la figure du père. Les Hawthorne ont plutôt des problèmes liés à celle du grand-père.


      Comme le fait qu’une partie de son cerveau voyait toujours les choses en couches multiples, s’interrogeant constamment sur les motivations cachées d’un acte qui semblait n’en avoir aucune.


      Un acte comme celui d’apporter un livre dans cette pièce, et de l’abandonner sur place.


      Affichant volontairement un air fâché, voire blessé, Jameson se planta face à la fenêtre… et ramassa discrètement le livre.


      La grotte des contrebandiers & autres histoires. Il lui suffit d’un coup d’œil à la couverture pour comprendre qu’il tenait entre les mains un recueil de vieux contes pour enfants. Rohan est vraiment en train de lire ça ? se demanda Jameson, sans se donner la peine d’effacer son sourire maintenant qu’il tournait le dos aux autres.


      Une phrase du Factotum à Zella lui revint aussitôt en mémoire. « Ce ne serait pas très sport, avait dit Rohan, de ne pas vous avoir fourni tout ce dont vous aurez besoin pour gagner. »


      L’adrénaline lui donna un coup de fouet. Le Grand Jeu ? Il ne s’agissait pas d’une partie de cache-cache. C’est comme les samedis matin. Enfin, pas exactement, mais Rohan leur avait tout de même laissé un indice. Peut-être même plusieurs. Jameson repensa à une autre phrase que Rohan avait prononcée quand il leur avait expliqué les règles du jeu. « Retournez chaque pierre si vous voulez, mais défense d’emporter quoi que ce soit en contrebande. »


      Cet enfoiré avait utilisé le mot « contrebande ». Qu’on retrouvait dans le titre de ce livre. Jameson regarda par la fenêtre, pour de bon, cette fois, et étudia l’ensemble du panorama. Vantage n’était pas construit au sommet d’une colline mais d’une falaise, qui surplombait la mer.


      Le genre de mer que des contrebandiers sillonnaient autrefois, pensa Jameson. Il baissa les yeux sur le livre qu’il tenait. Quelles sont les chances qu’on trouve des grottes au pied de cette falaise ?


      Sachant qu’il valait mieux éviter de tout miser sur une seule interprétation, il observa le livre à la dérobée. Avery vint se placer derrière lui. Elle referma ses bras autour de sa taille, dans ce qui devait sans doute passer pour un geste de réconfort, et se pencha discrètement pour regarder le livre par-dessus son épaule.


      Il ne l’avait pas trompée une seconde.


      Jameson feuilleta les premières pages, et quand quelque chose en tomba, il le rattrapa au vol. Une fleur séchée. Il l’observa au creux de sa paume. Un coquelicot.


      — Continue, l’encouragea Avery, tout bas, de manière à ce qu’il soit le seul à l’entendre.


      Jameson continua. Au dos de la couverture, il trouva quelques mots, tracés avec une encre violette qui lui était désormais familière.


      Les dames d’abord.
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      Grayson contempla la photo. Il avait l’air d’avoir seize ans, dessus. Il se trouvait dans une rue, seul. D’après l’angle de vue, elle avait été prise par quelqu’un qui se tenait au moins un étage au-dessus de lui.


      Un privé ? Ou Sheffield Grayson lui-même ?


      — C’est toi, dit Gigi. (Elle prit la photo, la tint pendant une minute, puis ramena son attention sur le coffre.) Et là aussi, continua-t-elle en sortant une autre photo. Et encore là.


      Chaque photo remuait un peu plus le couteau dans la plaie. Soudain, il n’entendait plus que la voix d’Acacia quand elle lui avait demandé : « Est-ce qu’il t’arrive de réfléchir à ce qui aurait pu être, Grayson ? »


      Non, cela ne lui arrivait jamais. Il s’y refusait. Analyse la situation. Grayson retrouva ses schémas de pensée habituels et se pencha sur le coffre. Il débordait de photos. Il y en avait des dizaines.


      — Celle-là aussi ? demanda Gigi qui montrait une photo de lui à huit ans.


      Une compétition d’arts martiaux. Le photographe était quelque part dans le public. Grayson continuait son analyse. Il se fendit d’une réponse en seul mot à l’adresse de Gigi :


      — Oui.


      Tout cela n’avait aucun sens.


      Il avait beau l’examiner sous tous les angles, cette situation n’avait aucun sens. Sheffield Grayson gardait en banque un coffre rempli de photos de moi. Il sentit sa gorge se nouer.


      — Je crois qu’on en a assez vu, déclara Savannah.


      Elle fit mine de refermer le coffre, mais Gigi fut plus rapide et maintint le couvercle ouvert.


      — Non. (Avec sa main libre, elle continua à fouiller dans le coffre, jusqu’aux photos du fond.) Tu as l’air d’avoir quatre ans, sur celle-là, dit-elle à Grayson d’une voix qui se fêlait un peu. Et peut-être deux sur celle-ci ?


      Grayson s’appliqua à se concentrer sur elle et non sur les photos.


      — Ça doit être un de tes frères avec toi sur celle-là, continua Gigi, avant de sortir une dernière photo en lâchant une exclamation étouffée. Pourquoi mon père a-t-il une photo de toi à la naissance ? (Elle secoua la tête, la lèvre tremblante.) Pourquoi a-t-il toutes ces photos ?


      Grayson évita de trop réfléchir à ces questions et ne répondit qu’à la première, d’une voix parfaitement maîtrisée :


      — Il a dû graisser la patte à l’une des infirmières.


      Sur le cliché où il était bébé, on le voyait langé, endormi dans un berceau de maternité. La charlotte qu’il avait sur la tête masquait en partie son visage poupon.


      — Je croyais que tu travaillais pour mon père, bredouilla Gigi. Ou peut-être même que tu avais une dent contre lui. Tu m’avais pourtant prévenue, mais…


      Grayson avait passé sa vie entière à serrer la bride à ses émotions. D’autres personnes pouvaient se permettre de commettre des erreurs. Pas lui. Analyse la situation et agis en conséquence.


      — Pourquoi mon père garde-t-il toutes ces photos de toi, Grayson ? insista Gigi. Dans un coffre sous un faux nom. Ça n’a pas de sens.


      Et pourtant si. Tôt ou tard, elle finirait par le comprendre.


      Grayson prit son courage à deux mains.


      — Davenport est mon deuxième prénom, dit-il à Gigi. Mon grand-père s’appelait…


      — Tobias Hawthorne, acheva Gigi. Et le coffre est au nom de Tobias Davenport. Je ne comprends toujours pas.


      Grayson eut un pincement au cœur.


      — Gigi, ma chérie… commença Acacia, mais Savannah ne lui laissa pas le temps de finir.


      — Papa a eu une liaison, déclara la plus grande et la plus froide des jumelles, d’une voix aussi maîtrisée que celle de Grayson. Avant notre naissance. Juste après la mort de Colin. Avec Skye Hawthorne.


      Gigi se figea. Grayson avait cessé de prêter attention à son agitation perpétuelle jusqu’à ce que, soudain, elle cesse complètement de bouger. Il vit l’instant exact où Gigi saisit ce que sa sœur était en train de lui dire, l’instant précis où la dernière pièce du puzzle se mit en place.


      — C’est un joli nom, Skye, observa la plus solaire des deux sœurs.


      Grayson se racla la gorge.


      — Gigi…


      Elle pivota face à lui et s’écarta de la table, où reposait le coffre.


      — Tu m’as menti, l’accusa-t-elle, avant de secouer la tête. Ou peut-être que non, peut-être que tu as juste esquivé la vérité comme si Esquive était ton deuxième prénom, ou ton troisième prénom, j’imagine ? Grayson Davenport Esquive Hawthorne. Ça ne sonne pas si mal.


      — Respire, Gigi, lui conseilla Savannah.


      Gigi fit encore un pas en arrière, puis secoua la tête une fois de plus. Elle repoussa les cheveux qui tombaient devant son visage.


      — Tu étais au courant, reprocha-t-elle à Savannah. (Puis elle se tourna vers sa mère et Grayson.) Vous étiez tous au courant. Il n’y avait que moi qui… Oh, bon sang, quand je pense que tu t’appelles Grayson.


      Elle parlait beaucoup trop vite pour que quiconque essaie de l’interrompre.


      — Grayson Hawthorne, continua-t-elle en les regardant, lui et Savannah. Et vous deux… pas étonnant que vous ayez pété un plomb quand j’ai prétendu qu’on sortait ensemble ! Beurk. Et dire que je me demandais si, tous les deux… (Elle fit un geste dans leur direction.) Re-beurk.


      — Je sais que ça fait beaucoup à encaisser d’un seul coup, reconnut Acacia d’une voix douce.


      Gigi leva la main.


      — Je viens de ravaler un haut-le-cœur. Est-ce que papa nous a roulées dans la farine, pendant tout ce temps ? Je veux dire, quand on le croyait en voyages d’affaires, est-ce qu’il en profitait pour aller voir son fils ? (Gigi fit la grimace.) Et est-ce que quelqu’un aurait une pastille de menthe ?


      Grayson baissa la tête et croisa son regard.


      — Non, lui dit-il, d’une voix aussi douce que celle que sa mère avait prise.


      — Pas de pastille de menthe ?


      — Ton père ne vous a pas roulées dans la farine, précisa Grayson. (Ton père, Gigi. Pas le mien.) Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois en tout et pour tout. J’avais dix-neuf ans, et il m’a clairement fait comprendre que je n’étais pas son fils.


      On ne pouvait plus clairement.


      — Le message n’est pas très bien passé, on dirait, ironisa Savannah.


      — Savannah ! lui jeta Acacia d’un ton sec.


      Gigi ignora aussi bien sa mère que sa jumelle. Ses yeux larmoyants, implorants, se fixèrent sur Grayson.


      — Alors pourquoi papa a-t-il gardé toutes ces photos ?


      C’était bien la question, l’interrogation fondamentale qui menaçait de l’aspirer comme un trou noir, alors que la réponse n’avait aucune importance. Qu’elle ne pouvait pas avoir la moindre importance.


      — Pourquoi es-tu là, Grayson ? Pourquoi m’aides-tu à le chercher ? (Sa voix se brisa.) Tu dois le détester. Et nous aussi.


      — Non, répondit aussitôt Grayson, avec une autorité qu’il avait appris à déployer dans toutes ses interactions et qui n’avait jamais fonctionné sur elle. Non, Juliet. Sûrement pas.


      Je ne te déteste pas. Je ne pourrai jamais te détester. Grayson se souvint alors, un peu tard, que Gigi lui avait dit que leur père était le seul à l’appeler par son prénom entier.


      — Pourquoi ? répéta-t-elle, au bord des larmes.


      — Je suis là pour pallier son absence, répondit Grayson. Mon grand-père me disait toujours de faire passer la famille avant tout.


      — On n’est pas ta famille, cracha Savannah d’une voix sourde, presque gutturale.


      Pour la première fois, Grayson se rendit compte qu’elle n’avait pas détaché les yeux des photos. Pas un instant.


      — C’est notre frère, protesta Gigi.


      Le mot « frère » avait une signification très forte pour Grayson. Il l’avait toujours eue, au point de devenir une pierre angulaire de l’homme qu’il était.


      — Non, dit Savannah en se détournant enfin du coffre. Pas du tout. Papa ne voulait pas qu’il le soit.


      Il ne voulait pas de moi. Il n’avait que du mépris pour moi. Grayson aurait dû être capable de ne pas creuser plus loin, d’en rester là sans poursuivre cette réflexion. N’empêche que ces photos… Depuis ma naissance, il a…


      — Je le prenais pour un bon père, se lamenta Gigi, levant les yeux au plafond avant de les fermer. Pas parfait, mais… (Elle s’interrompit et fit la moue.) Je le prenais pour un bon mari. C’est pour ça que je voulais le retrouver ! Parce que je ne voulais pas croire qu’il pourrait tromper maman et nous laisser tomber, mais j’imagine que tout ça, c’est pratiquement une habitude, pour lui.


      Gigi tremblait de la tête aux pieds. Grayson aurait voulu la prendre dans ses bras mais quelque chose l’en empêcha.


      — Tu aurais dû m’en parler, lui reprocha Gigi.


      Elle recula d’un pas, puis d’un autre, et d’un autre.


      — Vous auriez tous dû m’en parler !


      Elle finit par se heurter au mur, leur adressa un dernier regard furibond, puis quitta la pièce comme une furie.


      — Gigi ! l’appela Savannah.


      Elle s’élançait derrière elle, mais sa mère la retint.


      — Non, laisse-la partir. (Acacia ferma les yeux un long moment, avant de les rouvrir.) Y a-t-il autre chose ? Dans le coffre ?


      Grayson sortit toutes les photos et les mit de côté, refusant de les examiner de trop près. Depuis ma naissance, Sheffield Grayson était au courant pour moi. Il a toujours gardé un œil sur moi.


      Au fond du coffre, vers l’arrière, il trouva une grosse enveloppe en papier brun. Épaisse. Et bien remplie. Il l’ouvrit, s’attendant à y trouver une fortune en grosses coupures, mais il n’y trouva que des formulaires bancaires. Par dizaines.


      — Des formulaires de dépôt ? demanda Acacia, et Grayson comprit tout de suite à quoi elle pensait.


      À l’enquête en cours. Au détournement de fonds. À ses comptes vidés.


      Il examina les documents et en sélectionna quelques-uns qu’il parcourut avec une efficacité glaçante.


      — Plutôt des formulaires de retrait, répondit-il. Rien que des petites sommes. En voilà un d’un montant de deux cent dix-sept dollars. Et un autre pour cinq cent six dollars. Et un autre encore de trois cent vingt et un dollars. (Il retourna l’un des formulaires.) Il y a des initiales au dos. KM. Vous voyez à qui cela pourrait correspondre ?


      Savannah poussa un soupir dédaigneux.


      — Probablement à une autre de ses traînées.


      — Savannah, je n’aime pas t’entendre parler d’une autre femme de cette manière.


      — De l’autre femme, tu veux dire, corrigea Savannah avec mépris (elle frappait au point sensible, comme si c’était plus fort qu’elle). Ou des autres femmes, au pluriel, je suppose. Vu comme tu t’en fiches.


      — Ça suffit.


      Grayson n’avait pas eu l’intention d’employer ce ton-là, mais il ne le regretta pas une seconde. Il repensa à Acacia lui confiant qu’elle n’imaginait pas un seul instant pouvoir vivre sans ses filles. Il repensa aux tableaux d’enfants exposés comme des œuvres d’art et aux petites empreintes de mains dans le ciment.


      Il toisa Savannah d’un air sévère et lâcha, avec une dureté qui avait fait frémir des personnes autrement plus coriaces qu’elle :


      — Ta mère n’a pas mérité que tu lui parles comme ça.


      — Ma mère, riposta Savannah. (Son expression de fureur froide n’était gâchée que par les larmes qui perlaient sur ses cils blonds.) Quant à mon père, ajouta-t-elle en relevant le menton, j’ai toujours su qu’il aurait voulu un garçon.


      Cette dernière déclaration affecta Acacia plus profondément que les piques précédentes de sa fille. Elle s’avança pour la prendre dans ses bras. À la surprise de Grayson, Savannah ne chercha pas à se dérober. Elles restèrent ainsi un long moment, serrées l’une contre l’autre, cramponnées l’une à l’autre et suscitant chez Grayson un sentiment qu’il reconnut à peine.


      Les Hawthorne n’étaient pas censés nourrir de regrets pour ce qu’ils ne pouvaient pas avoir.


      Finalement, Savannah se détacha de sa mère et Acacia se tourna vers Grayson.


      — Allons-y, lui dit-elle. Tout ce qui se trouve dans le coffre : c’est à toi.
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      Les photos. Les formulaires de retrait. Grayson préféra se concentrer sur ces derniers. Des preuves de Dieu sait quoi.


      — Monsieur, fit observer l’employé de la banque avec raideur. Le coffre doit être remis dans le mur avant le départ du titulaire.


      Le titulaire. Acacia. Et Savannah avec elle. Grayson se rendait bien compte que ses pensées étaient complètement fragmentées, mais l’alternative – réfléchir en détail à ce qui venait de se passer – lui semblait encore moins désirable.


      — J’aurai besoin d’une mallette.


      Grayson ne formula pas cela comme un ordre ni comme une demande, mais il y avait une différence entre dire « J’ai besoin » et « J’aurai besoin ». Dans le deuxième cas, cela signifiait qu’on s’attendait à ce que ce besoin soit satisfait avant de devenir urgent.


      — Une mallette, monsieur ?


      Grayson toisa l’employé.


      — Cela pose-t-il un problème ?


      Dix minutes plus tard, il sortait de la banque avec une mallette à la main.


       


      Les voituriers de l’hôtel avaient montré beaucoup d’empressement à l’idée de lui amener sa Ferrari. Sans doute même un peu trop, mais quand ils arrivèrent devant la banque, Grayson leur fit la courtoisie de ne pas remarquer leur enthousiasme exubérant.


      — C’était incroyable !


      Conformément au plan, l’un des voituriers reconduisit l’autre à l’hôtel, laissant la voiture incroyable derrière eux. Grayson resta un long moment sur le parking de la banque, assis au volant de la Ferrari, avec la mallette sur le plancher côté passager, hors d’atteinte.


      Il aurait dû laisser les photos dans le coffre. Il aurait dû – mais il ne l’avait pas fait.


      Quelle importance, si Sheffield Grayson avait gardé un œil sur lui ? Toute ma vie. Ces mots s’insinuaient malgré lui dans le silence qu’il voulait imposer à son cerveau. Il m’a observé toute ma vie.


      Grayson allongea le bras et mit le contact. En sortant du parking, il repensa au regard des deux voituriers. De toute évidence, ils avaient dû se relayer au volant. Grayson se demanda à quelle vitesse ils étaient montés. Quel genre de frisson ils s’étaient permis.


      Une fois engagé sur la voie rapide, Grayson enfonça l’accélérateur – de plus en plus. Il observait le positionnement des voitures devant lui, calculait l’espace qui les séparait. Quand Jameson avait besoin d’échapper à quelque chose, il se trouvait une excuse pour aller beaucoup trop vite ou beaucoup trop haut. Grayson n’avait qu’une seule de ces options à sa disposition.


      Il ne fallait pas grand-chose pour pousser la Ferrari à plus de cent soixante.


      « Tu n’es pas Jameson. Ce qui est acceptable pour lui ne l’est pas pour toi. » Grayson avait l’impression d’entendre la voix de Tobias Hawthorne aussi clairement que s’il était assis dans le siège passager. « Sais-tu pourquoi ? »


      Grayson n’était pas d’un tempérament imprudent. Il n’aimait pas courir de risques inutiles.


      « Parce que, un jour, ce sera toi. » Combien de fois avait-il entendu cela ? Et pendant tout ce temps, son grand-père avait su qu’il s’agissait d’un mensonge. Tobias Hawthorne avait déshérité sa famille dans son testament avant même la naissance de Grayson.


      Ça n’aurait jamais été moi. Les doigts du jeune homme se crispèrent sur le volant. Un muscle de sa cuisse se tendit, prêt à réagir. Il ne lui restait plus qu’à mettre le pied au plancher.


      Pour réduire le vieux au silence.


      Arrêter de penser à Sheffield Grayson.


      Et foncer.


      Grayson déboîta sur la file de gauche et, comme par magie, les autres voitures s’écartèrent devant lui. Plus rien ne pouvait l’arrêter, désormais. Il n’avait plus aucune raison de ne pas laisser la voiture accomplir ce que ce genre de voiture faisait le mieux.


      Je pourrais voler. Lâcher prise. Envoyer bouler la prudence et le code de la route. Il sentit une colère sourde monter en lui. Parce qu’il ne pouvait pas.


      Il n’avait pas le loisir de souffrir. Il n’avait pas le loisir de prendre des risques, ni d’ignorer les conséquences potentielles, ni de s’appesantir sur le fait que le père dont il avait cru être méprisé avait accumulé d’innombrables photos de lui pendant toutes ces années.


      Quelle importance ? Il est mort, maintenant.


      Grayson se rabattit à droite, puis encore à droite, pour finir par se ranger sur le bas-côté. Il réussit à couper le contact mais garda l’autre main crispée sur le volant.


      Il se coucha dessus, le corps secoué de soubresauts.


      Puis son téléphone se mit à sonner, et il lâcha enfin le volant. Il répondit sans ouvrir les yeux.


      — Allô ?


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      Mamie. Grayson sentait pour ainsi dire son arrière-grand-mère lui enfoncer sa canne dans les côtes en lui posant cette question d’un ton autoritaire.


      — Rien. Tout va bien.


      Dis-le. Crois-y. Et ça deviendra vrai.


      — Jeune homme, d’où sors-tu cette idée bizarre qu’il pourrait être judicieux de me mentir ? répliqua Mamie. Bien sûr, que quelque chose ne va pas ! Tu as dit « allô ».


      Grayson se renfrogna.


      — Ça m’arrive, de dire « allô » !


      — Et tu me cries dessus, en plus, bougonna Mamie. (Grayson crut presque l’entendre plisser les paupières.) Xander avait raison.


      Grayson plissa les paupières à son tour.


      — Que t’a-t-il raconté, au juste ?


      — Hmmf ! grommela Mamie.


      Grayson la connaissait assez pour savoir que c’était sa réponse… et qu’il n’en aurait pas d’autres.


      Note pour plus tard, se dit Grayson, tuer Xander. Cette pensée, au même titre que le bougonnement de Mamie, lui était familière, et cette familiarité lui permit de souffler. Et de reprendre ses esprits.


      — Quelque chose ne va pas ?


      Il n’était pas dans les habitudes de son arrière-grand-mère de l’appeler uniquement pour prendre des nouvelles.


      — Quand t’ai-je donné la permission de t’inquiéter pour moi ? bougonna Mamie. Ce n’est pas moi qui décroche avec cette voix-là. Que t’arrive-t-il, mon garçon ?


      Grayson songea à la mallette, aux photos, à ce qui aurait pu être, à Gigi et à Savannah. Il pensa à Acacia, à Skye, à Sheffield Grayson.


      — Rien.


      Mamie lui fit comprendre sans détour ce qu’elle pensait de cette réponse :


      — Peuh !


      Grayson ferma de nouveau les yeux.


      — Skye prenait-elle des photos de nous quand on était gamins ? demanda-t-il d’une voix rauque. De moi ?


      — Quand ça lui convenait.


      Le ton de Mamie exprimait clairement ce qu’elle en pensait. Skye avait multiplié les allers-retours dans la vie de ses fils. Sans jamais rien faire d’autre que ce qui lui convenait.


      — Aurait-elle pu en envoyer certaines à mon père biologique ?


      Grayson ne savait même pas pourquoi il posait la question. Skye n’était pas présente au moment où avaient été prises la plupart des photos qu’il avait vues. Quelle importance si elle en avait envoyé une ou deux à Sheffield Grayson ?


      — Ça m’étonnerait. (Le ton de Mamie se radoucit.) Rentre à la maison, mon garçon.


      À la maison. Grayson visualisa la maison Hawthorne. Ses frères. Il rejeta la tête en arrière contre l’appuie-tête, sentant sa pomme d’Adam et sa trachée tirer contre la peau de son cou. Il resta comme cela un moment – très bref – puis se redressa.


      — Nash m’a confié la bague que tu lui as donnée, dit-il sans réfléchir. Pour que je la garde.


      — Hmm. (Dans le vocabulaire de Mamie, ce n’était pas tout à fait la même réponse que « hmmf ».) Demande-moi si je passe une bonne journée, ordonna-t-elle brusquement.


      L’instinct de Grayson ne lui avait pas menti. Elle avait bien une raison de l’appeler.


      — Tu passes une bonne journée, Mamie ?


      — Abominable ! J’ai passé beaucoup trop de temps sur les dossiers de ton grand-père.


      La liste, pensa Grayson. Les dossiers que gardait le vieux sur les gens auxquels il avait fait du tort. L’affirmation de Xander selon laquelle il avait des « contacts » à la maison Hawthorne prit soudain tout son sens.


      — Xander t’a demandé de regarder dans la liste.


      — Il m’a dit ce que tu cherchais.


      « Mon père s’est tué d’une balle devant moi quand j’avais quatre ans », répéta une voix féminine dans l’esprit de Grayson.


      — Et alors ? Tu l’as trouvé ?


      — Pour qui me prends-tu, mon garçon ? Bien sûr, que je l’ai trouvé.


      « C’est un Hawthorne qui a fait ça. »


      — Qu’avait fait le vieux ? lança Grayson d’une voix sourde.


      — Il a acheté une part minoritaire dans le seul brevet de cet homme.


      — Et sur quoi portait ce brevet ?


      — Ce n’était pas dans le dossier. Le numéro d’enregistrement non plus.


      Grayson digéra cette information.


      — Y avait-il autre chose ?


      — Un reçu. Ton grand-père avait fait envoyer des fleurs aux funérailles de cet homme. Un peu sentimental de la part de Tobias, si tu veux mon avis.


      — Comment s’appelait-il ? la pressa Grayson.


      Comment s’appelait le père de la fille ?


      Et la fille elle-même ?


      — Thomas ; le prénom et le nom de famille, répondit Mamie avec mépris.


      — Thomas Thomas ?


      Grayson plissa de nouveau les paupières. Il s’agissait très certainement d’une sorte de code. Qu’est-ce qui commence un pari ? Pas ça.


      — J’imagine que le dossier ne mentionnait pas s’il avait une fille ?
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      Grayson eut à peine le temps de poser le pied dans le hall d’accueil que la directrice s’avança d’un pas vif à sa rencontre.


      — Monsieur Hawthorne, je tiens à m’excuser pour le malentendu de tout à l’heure, avec votre invitée.


      Gigi. À la seconde où Grayson pensa à ce nom, une image de son visage lui apparut : ses grands yeux bleus écarquillés quand elle avait appris qui il était pour elle.


      — Ce n’est rien, dit-il.


      Et au ton qu’il avait pris, n’importe quelle directrice d’hôtel aurait compris qu’il était temps de s’éclipser.


      Celle-ci, néanmoins, ne se laissa pas décourager si facilement.


      — Voulez-vous que je fasse évacuer la piscine ?


       


      Grayson posa le pied sur le carrelage et s’aperçut immédiatement de deux choses. D’abord, la piscine n’était pas vide. Et ensuite, la personne en train de nager dans le grand bain était Eve.


      — C’est douloureux ?


      — Mon existence ?


      — Ton bleu.


      Grayson éprouve une soudaine envie de repousser ses cheveux pour dévoiler son ecchymose. Il la réprime, durement et sans appel.


      — Certains voudraient me voir répondre que oui, répond Eve sur un ton de défi. Certains aiment à penser que les filles comme moi sont faibles.


      Grayson refuse de la toucher, mais il se rapproche.


      — La douleur ne rend pas faible.


      Eve le regarde droit dans les yeux, et pendant un instant elle ne ressemble plus du tout à Emily.


      — Tu n’y crois pas toi-même, Grayson Hawthorne.


      S’arrachant à ce souvenir, Grayson s’enfonça dans une apathie capable d’engourdir tout le reste. Eve l’avait déjà pris pour un imbécile ; il ne tomberait pas dans le panneau une deuxième fois.


      Il tourna les talons, bien résolu à s’en aller. Mattias Slater sortit de l’ombre. En plein jour, ses cheveux blond cendré prenaient des reflets dorés, mais ses yeux paraissaient presque noirs. Il se planta devant Grayson pour l’empêcher de partir.


      Rapide. Pas intimidé une seule seconde. Armé. La première analyse de Grayson semblait toujours valide. L’encre sur ses biceps était plus visible, maintenant. Il n’y avait pas qu’un seul tatouage mais plusieurs : des lignes noires épaisses, sinueuses, alignées comme pour un pointage macabre.


      Ou des marques de griffes.


      — Dégage, ordonna Grayson.


      Mattias Slater ne fit pas un geste pour s’écarter.


      Grayson tenta de le contourner. Son adversaire se déplaça pour lui barrer la route. Grayson pivota et s’éloigna en direction d’une porte latérale, mais avant qu’il puisse l’atteindre, il entendit le déclic d’un chien qu’on armait.


      Tu ne tireras pas, Mattias. Grayson ne se retourna pas. Mais ensuite, il entendit Eve se hisser hors de l’eau, et cela le fit stopper net.


      Cela n’aurait pas dû.


      Il en était conscient.


      — Bonjour, Grayson.


      Il entendit ses pas mouillés s’approcher sur le carrelage.


      — Je n’ai rien à te dire.


      Grayson voulut repartir, mais Mattias Slater apparut brusquement devant lui.


      — Ça, c’est un mensonge, observa Eve en le dépassant avant de se retourner face à lui. Mais il faut dire que nous avons toujours été des menteurs.


      Grayson ressentit ces mots – et sa présence – avec une acuité douloureuse. Un muscle de sa mâchoire se mit à palpiter.


      — Il n’y a pas de « nous », Eve.


      — Au moins, quand je mens, c’est pour une raison. Un but précis. (Elle fit un pas vers lui.) Au moins, je ne me mens pas à moi-même.


      Elle s’était servie de lui. Elle l’avait manipulé comme un pantin avant de le jeter. Elle avait cherché à s’en prendre à sa famille. Elle ne méritait que son apathie et encore, uniquement parce que lui faire payer le prix de sa trahison entraînerait trop de complications.


      Alors il demeura impassible.


      — Que viens-tu faire ici ? demanda-t-il.


      Sa formulation sonna davantage comme un ordre que comme une question.


      Eve répondit par une autre question.


      — Ça se passe bien, avec tes sœurs ?


      Grayson sentit la colère monter en lui. S’il s’agissait d’une menace…


      — Ça ne doit pas être facile, continua Eve. Débarquer comme ça dans une famille, découvrir ce qui aurait pu être. Ce que tu aurais pu être si les choses avaient été différentes.


      Grayson vit tout de suite où elle voulait en venir. On n’est pas pareils, toi et moi, Eve.


      — Tu as fait ton choix, gronda-t-il sur le ton d’un avertissement.


      Avertissement qu’elle aurait dû écouter.


      Elle n’en fit rien.


      — Que veux-tu que je te dise ? Que je regrette ce que j’ai fait pour devenir l’héritière de Vincent Blake ? Que j’aurais préféré rester à ta merci ? Ou à la sienne ? (Ce devait être une référence à Avery. Sûrement.) Tu ne t’attends quand même pas à ce que je te dise que l’argent et le pouvoir n’ont aucune importance ?


      Bien sûr, qu’ils en avaient une.


      — Je n’attends rien de toi, répondit Grayson.


      Il avait dit cela sans aucune émotion, sans manifester la moindre faiblesse qu’elle aurait pu exploiter.


      — Tu n’as aucune idée de ce que c’est que d’être dans ma peau en ce moment, Gray.


      Elle l’avait appelé « Gray ». Si elle croyait le toucher aussi facilement, elle en serait pour ses frais.


      — Tu es parvenue à tes fins, répliqua-t-il, glacial. Tu es l’unique héritière d’une fortune colossale.


      — Mais je suis toute seule.


      Ces mots s’étaient échappés de ses lèvres comme une confession.


      La vulnérabilité avait toujours été son arme de prédilection.


      — Je dois faire mes preuves tous les jours, continua Eve. Et, si j’échoue, il me retirera les sceaux1 l’un après l’autre, et il ne me restera plus rien.


      Elle le regarda dans les yeux, guettant sa réaction. Comme il n’en manifesta aucune, elle se tourna vers son garde du corps.


      — Slate, dis à Grayson combien des hommes de mon arrière-grand-père me sont fidèles.


      Le visage de Mattias Slater demeura dangereusement de marbre.


      — Un seul.


      Toi, pensa Grayson.


      Eve prit Grayson par le menton pour l’obliger à se tourner vers elle.


      — Tu ne veux même pas me regarder ?


      Pour quoi faire ?


      — Que veux-tu de moi, Eve ?


      Elle parut blessée.


      — Ce que je veux de toi ? dit-elle avant de prendre une grande inspiration, puis une autre. Rien du tout. (Elle redressa la tête.) Ne t’inquiète pas. Quand je voudrai quelque chose de toi, je te le ferai savoir.


      Elle cherchait à l’appâter. Et comme un idiot, il mordit à l’hameçon.


      — Reste à l’écart de Gigi et de Savannah, cracha-t-il avec une brutalité froide.


      — C’est ce que le grand Tobias Hawthorne aurait fait ? riposta-t-elle. Renoncer à un moyen de pression ? Tu le ferais, toi ? (Le regard d’Eve pouvait être tout aussi perçant que le sien, quand elle le voulait.) Je me demande… ce que tes sœurs et toi avez bien pu trouver dans ce coffre à la banque…


      Ça, c’était une menace.


      — Bouge, ordonna Grayson sur un ton qu’on aurait pu qualifier d’« arctique ». Rappelle ton chien de garde et dégagez de mon chemin.


      — Sinon quoi ? le provoqua Eve.


      — Sinon, c’est moi qui te ferai bouger.


      Elle ne fit pas un geste.


      — Tu peux mentir autant que tu veux, Grayson. À toi-même, à moi… Mais n’oublie pas que je sais que ton père n’a pas simplement disparu. Et la seule chose qui me fait garder le secret, c’est la parole donnée par un vieillard qui ne vivra pas éternellement. (Elle le regarda droit dans les yeux.) Tu auras tout intérêt à m’avoir de ton côté quand il ne sera plus là.


      Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase.


      — Si tu cherches à t’en prendre à Avery, gronda-t-il, répondant à sa menace par une autre de son cru, ou si je te vois tourner autour de mes sœurs, je te détruirai.


      Eve approcha ses lèvres pour lui souffler à l’oreille :


      — C’est une promesse ?

    


    
      
        1. Voir le tome 3 de la série Inheritance Games.
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      Grayson ne jeta même pas un regard à la piscine après le départ d’Eve. Au lieu de cela, il retourna dans l’hôtel, marcha d’un pas vif jusqu’à l’ascenseur, appuya sur le bouton correspondant à son étage et attendit que les portes se referment. Quand ce fut fait, un muscle se crispa dans sa mâchoire. La cabine d’ascenseur bondit vers le haut.


      Grayson tint trois niveaux avant que sa main ne se tende d’elle-même jusqu’au bouton d’arrêt d’urgence. L’ascenseur s’immobilisa brutalement entre deux étages. Une petite sonnerie aiguë se déclencha.


      Grayson serra les poings. Je contrôle. Il en était convaincu. Il était toujours en contrôle. Malgré cela, il sortit son téléphone de sa poche et ouvrit la galerie de photos. Machinalement, il fit défiler celles qu’il avait prises des mots de passe de Kent Trowbridge et de la clé du coffre. Il tomba ensuite sur une photo de Jameson et de Xander tenant chacun un rouleau de gros Scotch.


      L’enterrement de vie de garçon de Nash. Grayson se laissa envahir par ce souvenir, qui balaya tout le reste. Selon les règles de la cabane. Ses lèvres s’incurvèrent légèrement vers le haut et il continua à faire défiler les clichés. Il photographiait principalement des objets, des paysages, des gens – des instants fugaces, saisis dans leur beauté – bien réels, authentiques, et n’appartenant qu’à lui.


      Il s’arrêta sur la photo d’une main sur la garde d’une épée. Une épée longue. La main d’Avery.


      Réelle, authentique, à lui. Pas comme il l’avait imaginé ou désiré autrefois, mais cela ne changeait rien à ce qu’elle représentait pour lui, ni à ce qu’il y avait entre eux. Si Eve pensait pouvoir se glisser dans la tête de Grayson Hawthorne, si elle pensait avoir la moindre emprise sur lui, elle se fourrait le doigt dans l’œil.


      Jusqu’au coude.


      Grayson rempocha son téléphone et rappuya sur le bouton d’arrêt d’urgence. L’ascenseur se remit en marche. Je contrôle.


      L’ascenseur parvint au dernier étage. Les portes s’ouvrirent et, à la seconde où elles le firent, Grayson découvrit Savannah assise dans le couloir devant la porte de sa suite, le regard perdu dans le vide. Ses cheveux blonds étaient coiffés en natte, si serrée qu’il se demanda si cela ne lui faisait pas mal. Il s’approcha d’elle.


      — Tu ne devrais pas être là, lui dit-il avec douceur.


      — Je commence à en avoir marre qu’on me dise ce que je devrais faire ou ne pas faire, répliqua Savannah, les yeux levés vers lui. Je suis passée voir Duncan chez lui après la banque. Son père m’a tout raconté.


      Grayson demeura parfaitement impassible.


      — J’ai bien peur de ne pas savoir de quoi tu…


      — Mais si.


      Savannah se leva, et il s’aperçut qu’elle ne portait pas d’escarpins. Avec des chaussures plates, elle avait l’air d’une athlète, les épaules carrées, les muscles tendus.


      — Et c’est quoi, tout ? l’encouragea-t-il à poursuivre.


      Acacia n’avait pas souhaité que ses filles soient informées de la situation familiale. Trowbridge le savait très bien.


      — Le FBI. Les comptes gelés. Le trust de maman. (Savannah le fixa, sans dureté, sans plisser les paupières, mais il sentit néanmoins le pouvoir de ce regard.) C’est pour ça que tu voulais accéder au coffre de papa, n’est-ce pas ? Pour y trouver des preuves. Au début, j’ai cru que tu voulais le faire accuser et condamner, mais ensuite, je me suis souvenue… La famille avant tout.


      C’était ce qu’il lui avait dit à la banque.


      — Je n’ai jamais eu l’intention de faire accuser ton père, affirma-t-il à voix basse.


      — Par contre, tu cherchais bien des preuves, riposta Savannah. (Puis elle marqua une hésitation, pour la première fois.) Afin de les détruire ?


      Grayson sentait bien qu’elle essayait de comprendre, de le comprendre.


      — Détruire des preuves serait un délit, dit-il.


      Il la laissa lire entre les lignes, sans rien lui donner qu’elle puisse utiliser contre lui.


      — Tout à fait, confirma Savannah.


      Elle l’observa encore un peu, puis ses yeux clairs se portèrent plus loin avant de se perdre dans le vague. Au bout d’un moment, elle parut parvenir à une décision :


      — La famille avant tout.


      Cette fois, il n’y avait rien de moqueur ou d’interrogatif dans sa voix. Elle n’était pas en train de remettre en question les priorités de Grayson, mais plutôt d’énoncer les siennes.


      — Ma mère n’est pas assez forte pour protéger cette famille, dit-elle sans le regarder. Et Gigi n’est qu’une gosse.


      — Vous êtes jumelles, lui fit remarquer Grayson.


      — Et alors ? rétorqua sèchement Savannah. Ce que je veux dire, c’est que c’est à nous de gérer ça.


      — Nous.


      Grayson avait dit cela sans montrer la moindre émotion, mais qu’elle choisisse à contrecœur de lui accorder sa confiance lui fit l’effet d’un coup de poignard entre les côtes. Trahir Gigi, qui avait joué franc-jeu avec lui depuis le premier instant de leur rencontre, était déjà suffisamment moche.


      Mais Savannah ? Je devrais la renvoyer chez elle auprès de sa mère.


      — KM, les lettres au dos du formulaire de retrait, ce ne sont pas des initiales, lui confia Savannah avec un air satisfait. Après ma petite discussion avec le père de Duncan, je suis rentrée chez moi. J’ai allumé l’ordinateur de papa et j’ai ouvert son calendrier, à la date juste avant son départ.


      Grayson se demanda ce qu’elle avait espéré y trouver, exactement.


      — Tiens, dit-elle en lui tendant son téléphone.


      Elle attendit qu’il le prenne, d’un air de défi.


      Grayson la laissa remporter cette petite victoire et prit l’appareil. Elle avait affiché une photo à l’écran, celle d’un calendrier mensuel, sans doute celui de Sheffield Grayson.


      — Mardi soir, lui indiqua Savannah. Le troisième mardi du mois.


      Grayson se reporta à la date en question. Trois événements y étaient inscrits, mais ce fut le dernier qui retint son attention : MTCH SVNNH.


      — J’avais un match ce soir-là, expliqua Savannah d’une voix claire, précise, dont il comprit qu’elle se donnait du mal pour la maîtriser. C’est le dernier auquel il a assisté.


      Grayson parcourut le reste du calendrier et trouva plusieurs autres événements notés de la même manière.


      — « Match de Savannah », traduisit sa sœur, au cas où il n’aurait pas compris.


      Mais il avait parfaitement compris.


      — Pas de voyelles. KM n’est pas mentionné sur ce calendrier mais on y trouve CC. (Pas des initiales. Un prénom écrit sans les voyelles.) CC, c’est Acacia. Et JLT, Juliet.


      — Ce qui semble indiquer, conclut Savannah, que KM pourrait être Kim ou Kam. Il n’employait ce genre d’abréviations que pour la famille, mais il s’agissait peut-être d’une maîtresse.


      Grayson secoua la tête.


      — C’est Kim, et elle n’était pas sa maîtresse.


      Il avait chargé Zabrowski de garder un œil sur les filles et sur leur mère, ainsi que sur le reste de la famille de Sheffield Grayson.


      — Kimberly Wright.


      Ce nom ne déclencha pas la moindre réaction chez Savannah.


      — Ta tante, clarifia Grayson. La sœur de ton père.


      Savannah saisit tout de suite.


      — La mère de Colin.


      Elle savait ce qui était arrivé à son cousin. Elle devait bien se douter qu’il y avait une tante ou un oncle quelque part dans le tableau, mais d’après le rapport de Zabrowski, il ne semblait pas y avoir la moindre interaction entre Kimberly Wright et les jumelles.


      — Papa disait que c’était une droguée. Il n’en parlait jamais. Il ne voulait pas qu’elle s’approche de nous.


      — Elle est désintoxiquée, maintenant, lui dit Grayson. Ses autres enfants sont adultes. Ils ne viennent pas la voir souvent.


      Si Savannah se demanda comment il pouvait savoir cela, elle ne lui posa pas la question.


      — Tout ça ne veut peut-être rien dire, observa-t-elle. Les formulaires, KM… ça n’a peut-être aucune importance. On devrait en rester là.


      N’avait-elle pas expliqué qu’elle en avait assez qu’on lui dise ce qu’elle devrait faire ou ne pas faire ?


      — Je vais quand même creuser la question, dit Grayson.


      Savannah plissa les paupières.


      — Gigi n’était toujours pas rentrée quand je suis partie. Je ne sais pas ce que tu trouveras derrière tout ça, combien de lois papa a pu enfreindre ou non, mais elle n’a pas besoin d’être au courant. (Le regard gris acier de Savannah plongea dans le sien.) Moi, par contre, si.


      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent en chuintant au bout du couloir. Grayson tourna la tête dans cette direction et vit Xander sortir de la cabine, suivi de Nash.


      Lequel portait dans ses bras une Gigi inanimée.
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      Grayson sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Elle ne bouge plus. Puis Gigi tourna la tête vers eux, un vague sourire aux lèvres.


      — Qu’est-ce qui est noir et blanc et noir et blanc et noir et blanc, dit-elle d’une voix pâteuse. Et noir et blanc et noir et blanc et…


      — Un pingouin qui roule au bas d’une colline, chuchota Xander.


      Gigi se tortilla dans les bras de Nash et tenta de donner un petit coup de poing dans le bras de Xander.


      — On ne souffle pas !


      — Tu es bourrée ? demanda Savannah, incrédule, à sa sœur.


      — Comme un coing ! reconnut joyeusement Gigi avant d’écarquiller les yeux. Hé ! J’en ai une autre ! Qu’est-ce qui est noir et blanc et noir et blanc et…


      Grayson croisa le regard de Nash.


      — Je vais prendre la suite.


      Nash posa Gigi sur ses pieds. Elle chancela un peu, puis partit d’un grand éclat de rire.


      — Comme tu veux, petit frère, dit Nash.


      Gigi pointa le doigt sur Grayson.


      — Est-ce qu’il est chatouilleux ? voulut-elle savoir.


      — Grayson ? répondit Xander en toute innocence. Carrément !


      Gigi s’avança vers Grayson, pas à pas, les mains en l’air, remuant les doigts devant elle.


      — N’y pense même pas, prévint Grayson.


      Gigi cacha les mains dans son dos, pendant une demi-seconde environ, sans cesser d’avancer.


      — Merci beaucoup, grogna Grayson à l’adresse de Xander.


      De fait, il était extrêmement chatouilleux. Au point qu’il avait du mal à rester impassible en voyant Gigi s’approcher.


      — Guili, guili, guili… fit-elle en s’avançant. (Puis elle s’arrêta.) J’aurais fait une petite sœur extra.


      Savannah vint soutenir sa jumelle.


      — Je vais la raccompagner à la maison.


      — Ah, non ! protesta gaiement Gigi.


      — Oh, si ! répliqua Savannah.


      Gigi lança à Grayson un regard malicieux.


      — Savannah aussi est très chatouilleuse.


      — Ça doit être génétique, suggéra Xander.


      Nash et lui paraissaient s’amuser au plus haut point.


      — Je veux bien ranger mes guili-guili si tu acceptes de négocier avec les terroristes des chatouilles, déclara Gigi. Ou la terroriste, je suppose. Au singulier. Il n’y a que moi. Je veux revoir les photos du coffre. J’ai réfléchi. Et si c’était un leurre ? Si on les avait mises là pour que celui qui fouille le coffre se dise : « Mince, ce pauvre Sheffield Grayson semblait vraiment obsédé par ce fils qu’il n’a jamais connu, lui qui n’a eu que des filles », alors qu’en réalité… ces photos constituaient un indice ?


      — Un indice de quoi ? demanda Grayson, avec le sentiment qu’il allait regretter cette question.


      — Exactement ! s’exclama Gigi.


      Un petit bruit discret s’échappa des lèvres de Nash.


      — Ne ris pas, l’avertit Grayson.


      Nash haussa les épaules.


      — Hé ! moi aussi je sais ce que c’est que d’avoir des petits frères insupportables.


      Grayson avait évité jusqu’ici de considérer les jumelles sous cet angle, de se dire qu’elles étaient pour lui ce que Xander, Jameson et lui étaient pour Nash. Mais il ne pouvait plus continuer à se mentir. Il pouvait presque imaginer comment les choses auraient pu se passer si la situation avait été différente. S’il n’avait pas eu de secrets à préserver. S’il n’avait pas été obligé de leur mentir.


      Sachant qu’il continuerait à le faire s’il le fallait. Pour protéger Avery. Et les protéger elles. La famille avant tout.


      Gigi vint se coller contre Grayson.


      — Tu as les photos dans ta poche ? demanda-t-elle en le tapotant, avant de réaliser qu’il ne portait qu’un maillot de bain. Oh ! Tu n’as pas de poches. Seulement des abdos. (Elle fronça les sourcils.) Les frères ne devraient pas avoir d’abdos.


      — Je suis d’accord, approuva Xander avec le plus grand sérieux. Mets-toi quelque chose sur le dos, mec !


      Grayson allait tuer ses frères. Il avait été très clair avec Nash en lui indiquant qu’il n’avait pas besoin d’aide.


      Comme s’il avait lu dans ses pensées, ce dernier se balança sur les talons.


      — N’oublie pas les règles de la cabane.


      Ce qui se passait dans la cabane restait dans la cabane.


      Grayson plissa les paupières.


      — Je te ferais remarquer qu’on n’est pas dans notre cabane, ici. (Avant que Nash ne puisse répliquer, Grayson se tourna vers Savannah.) Ramène-la chez vous, c’est une bonne idée.


      — Arrêtez de parler de moi comme si je n’étais pas là !


      Jusqu’alors, Gigi avait montré dans l’ivresse un tempérament joyeusement exubérant. Mais elle semblait être en train de dégriser.


      — Et arrêtez de croire que j’ai besoin qu’on prenne les décisions à ma place. Je suis une personne autonome ! Une vraie dynamo de bonnes décisions. Je suis… une autonymo ! déclara-t-elle. Montre-moi les photos.
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      Ivre, Gigi faisait preuve d’une détermination remarquable. Grayson finit par la laisser entrer dans sa suite. Savannah les suivit, et Xander et Nash s’installèrent comme s’ils étaient chez eux.


      Grayson ouvrit la mallette contenant les photos. Il en retourna une sans même regarder l’âge qu’il pouvait avoir dessus.


      — La date est inscrite au dos, indiqua-t-il d’une voix mesurée. Il n’y a rien d’autre.


      Il vérifia une deuxième photo puis une troisième. C’était la même chose. Gigi commença à les étaler devant elle.


      — Et si papa essayait de nous dire quelque chose ? lança-t-elle.


      — Et s’il était parti, rétorqua Savannah, parce qu’il se fiche complètement de nous ?


      — Ne dis pas ça, l’implora Gigi. Tu crois vraiment que c’est pour moi que je cherche des réponses ?


      L’expression de Savannah était très difficile à déchiffrer.


      — Gigi…


      — Tu as toujours été la fille parfaite pour lui, l’accusa Gigi.


      Savannah baissa les yeux.


      — Et pourtant ça n’a jamais suffi, murmura-t-elle.


      Grayson se détourna de l’une et de l’autre.


      — En venant ici, je me disais que, s’il y avait une petite chance que papa soit innocent, je réussirais à le prouver, dit Savannah. (Elle marqua un temps.) Mais peut-être que je voulais juste comprendre. Pourquoi il nous a quittées. Pourquoi rien n’était jamais assez bien pour lui.


      Gigi serra brièvement sa sœur dans ses bras, puis plissa les paupières.


      — Prouver qu’il était innocent de quoi ?


      Grayson s’attendait à ce que Savannah mente à sa jumelle. C’était elle qui avait prétendu que Gigi, comme leur mère, avait besoin d’être protégée.


      — D’avoir arnaqué notre grand-mère. Et vidé le trust de maman.


      Gigi prit le temps de digérer cette réponse.


      — Je commence à me sentir un peu trop sobre. Je crois que j’aurais besoin d’un autre mimosa.


      — Tu t’es soûlée avec des mimosas ? demanda Nash sur un ton amusé.


      Gigi leva un doigt.


      Xander interpréta son geste.


      — Un seul mimosa ?


      — Et quatre tasses de café, reconnut Gigi.


      Savannah plissa les yeux à son tour.


      — Oh, mon Dieu !


      Gigi se tourna vers sa jumelle.


      — Je te pardonne, lui dit-elle.


      Et le fait que ce pardon semble sortir de nulle part eut d’autant plus d’effet sur Savannah.


      — Tu essayais seulement de me protéger. (Puis elle se tourna vers Grayson.) Et toi aussi, je te pardonne, Seigneur des Mensonges, parce que tu as besoin de moi dans ta vie.


      Elle jeta un coup d’œil vers Nash et Xander.


      — Il se prend beaucoup trop au sérieux, leur confia-t-elle.


      — Pas du tout, bougonna Grayson.


      Vive comme l’éclair, Gigi s’approcha de lui et se mit à le chatouiller.


      — Et maintenant, à propos de ces photos…


      Grayson écarta sa main d’une tape et bondit en arrière quand elle fit mine de revenir à la charge.


      — Pas besoin des photos, intervint Savannah pour venir à la rescousse de Grayson. On connaît déjà la prochaine étape.
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      Le son des cloches d’une église retentit. Branford fut le premier à atteindre la porte.


      Elle n’était pas fermée à clé.


      Jameson laissa sortir les autres, puis se tourna vers Avery et lui murmura directement à l’oreille :


      — On cherche une grotte de contrebandiers. Du côté de la mer, évidemment. On éclaircira le reste une fois qu’on l’aura trouvée.


      Mais d’abord, ils devaient sortir de cet immense manoir qui n’était pas tout à fait un château et auquel Ian et ses frères étaient plus attachés qu’à n’importe quelle autre des propriétés de leur père.


      Ses frères, Simon et Bowen. Jameson chassa cette pensée en se glissant dans un couloir, Avery sur ses talons.


      Au bout du couloir, ils découvrirent une salle de banquet. La moitié supérieure des quatre murs était couverte de papier peint ; la partie basse de lambris ornés de reliefs géométriques. Le plafond était d’un blanc éclatant, avec des dizaines de moulures qui pendaient comme des stalactites et se terminaient par une pointe triangulaire.


      Tout au fond, la salle donnait sur une grande pièce, et cette pièce – blanche et dépourvue de mobilier, marquée par un grand escalier en bois qui n’aurait pas détonné dans une cathédrale – ouvrait sur un vestibule conduisant à une porte.


      La porte d’entrée.


      Jameson l’ouvrit et sortit sur un perron en pierre. Le manoir se dressait derrière lui, son regard se porta devant. Une étendue de verdure les entourait de toute part. À proximité de la maison, il y avait des jardins. Mais au loin…


      Des rochers. Des falaises, sans doute. Et en contrebas, à perte de vue, l’océan.


      — Par ici.


      Jameson ne se retourna pas pour voir si Avery l’avait entendu. Il savait qu’elle le suivrait, de toute façon. Sans même y réfléchir, il ôta sa veste de smoking tout en marchant. Elle devait probablement avoir envie d’en faire autant avec sa robe de bal.


      Un sentier pavé traversait un jardin qui avait dû être bien entretenu à une époque mais qui était désormais submergé de hautes herbes. Des arbres, des fleurs, deux bassins à carpes koï – l’un rectangulaire, l’autre circulaire – entourés d’une haie en cercle. Jameson étudia distraitement les alentours et resta concentré sur son objectif.


      L’horizon.


      L’océan.


      Les falaises.


      Ils en étaient proches, maintenant. Jameson fit une pause, ignorant ses côtes douloureuses, le temps d’examiner ses options. Puis il passa sous une arche en brique pour déboucher dans un jardin de pierres. Des dizaines de milliers de pierres pavaient le sol inégal, envahi par la mousse et les mauvaises herbes.


      — Attention à ne pas trébucher, lança Jameson par-dessus son épaule.


      — Ce n’est pas moi qui trace sans regarder où je mets les pieds, répliqua Avery. Il y a un portail devant. Il est fermé.


      Jameson vit le portail, ainsi que le mur qui clôturait le jardin tout au bout. Et si on est enfermés à l’intérieur ? Il passa devant une série de statues, un cadran solaire, des plantes montées en graines.


      Puis il se mit à courir et ne s’arrêta pas avant d’avoir atteint le portail.


      Il y avait un gros cadenas en fer forgé. Jameson n’eut qu’à tirer dessus pour l’ouvrir mais, quand il voulut essayer avec le portail, ce dernier résista.


      — C’est coincé, dit-il en grimaçant.


      Avery empoigna l’un des barreaux du portail, puis un autre.


      — On va tirer ensemble, dit-elle.


      Un, deux, trois.


      Aucun d’eux ne compta à haute voix. Ils n’eurent pas besoin de le faire. Et quand le portail s’ouvrit enfin et qu’ils débouchèrent dans une étendue herbeuse, à moins de cent mètres des rochers, Jameson pensa au fait que la clé qu’ils cherchaient risquait d’ouvrir un coffret contenant son secret.


      Pas maintenant. Cette idée résonna dans sa tête, au point de lui faire oublier ses plaies et bosses. Tu y réfléchiras plus tard. Pour l’instant, joue.


      Jameson courut, et Avery courut avec lui. Ils arrivèrent au bord de la falaise, à l’endroit où l’herbe cédait la place aux rochers.


      Jameson se pencha au-dessus du vide. Il ne s’était pas rendu compte qu’ils se trouvaient aussi haut. Pas étonnant qu’on appelle ce château Vantage – « poste d’observation ». La pente vers l’océan était vertigineuse ; une bonne centaine de mètres au bas mot.


      — Il faut trouver par où descendre, murmura Jameson.


      Il dressa la tête et regarda autour de lui. La falaise était aussi abrupte à droite qu’à gauche. On ne pouvait même pas voir s’il y avait une plage – et de quelle largeur – en bas.


      Mais quand Avery posa sa main au creux de son dos, il suivit son regard vers une partie de la falaise bordée de coquelicots.


      Comme celui qu’il avait trouvé dans le livre.
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      Près des coquelicots, ils découvrirent un escalier taillé dans la falaise, presque entièrement camouflé à la vue. Sans rambarde, sans aucun garde-fou.


      Aucun faux pas n’était permis.


      — Tu devrais m’attendre ici, suggéra Jameson, tout en sachant parfaitement que c’était une erreur de dire cela à Avery. Cette robe n’est pas faite pour crapahuter.


      Avery se contorsionna dans sa robe, et l’instant suivant Jameson entendit le bruit d’une fermeture Éclair.


      — Ce ne sera pas un problème.


      Et aussi simplement que cela, Avery laissa glisser sa robe à ses pieds. Elle portait par-dessous un shorty noir avec un soutien-gorge assorti, et Jameson aurait mérité une médaille pour réussir à se concentrer sur quoi que ce soit d’autre qu’elle, avec le vent dans ses cheveux et toute cette peau étalée devant lui.


      — Quand on aura trouvé la clé, déclara-t-il d’une voix sourde, on fêtera ça dignement.


      — On fêtera ça, rétorqua Avery Kylie Grambs, parfaitement consciente de l’effet qu’elle avait sur lui, quand on aura trouvé les trois.


       


      Chaque marche paraissait un peu plus raide que la précédente. Le corps meurtri de Jameson protestait, mais il en fit abstraction. Fort heureusement, garder l’équilibre et ignorer la douleur faisait autant partie de ses spécialités que la prise de risques. Quant à Avery, elle était faite pour ça.


      Faite pour lui.


      Il bondit au pied des dernières marches et se réceptionna sur la grève. Elle l’imita. De là où ils se tenaient, différentes choses leur apparurent clairement. Il y avait bien une plage, étroite, de galets plutôt que de sable. La marée était basse. On apercevait quelques grottes à proximité, mais il devait y en avoir d’autres ; peut-être même des dizaines.


      — Et maintenant, on va où ? dit Avery.


      Jameson savait qu’il s’agissait moins d’une question que d’une réflexion à voix haute, que son cerveau fonctionnait aussi vite et aussi méthodiquement que celui d’un Hawthorne.


      Cette fois, il fut le premier à répondre :


      — Là.


      Son regard s’était arrêté sur une statue à quelques mètres de là. Elle se dressait au bord de la plage et il devina qu’à marée haute elle devait être partiellement – mais pas entièrement – submergée.


      Ils coururent jusqu’à la statue, parce que courir leur parut le seul choix possible. Le vent leur cinglait le visage. Les cheveux d’Avery volaient dans tous les sens, mais cela ne la ralentit pas. Aucun d’eux ne ralentit avant d’être arrivé au pied de la statue.


      Jameson l’examina et remarqua une chose : c’était une statue de femme. Il se tourna vers Avery.


      — « Les dames d’abord ».
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      La statue pouvait être la représentation d’une personne réelle, d’un personnage mythologique, ou sortir tout droit de l’imagination du sculpteur. Elle avait une longue chevelure, épaisse et ondulée, qui semblait gonflée par une brise légère. Sa robe était simple en haut, comme une chemise de nuit, mais au-dessous de la taille l’étoffe se mettait à former des vagues, comme si la femme était drapée dans la mer. On apercevait ses pieds nus entre deux vagues, dont la position évoquait celle d’une danseuse. Elle portait trois colliers de pierre, un ras-du-cou pour le plus petit tandis que le plus long lui descendait presque à la taille. Ses poignets étaient chargés de dizaines de bracelets ; ses épaules et ses avant-bras partiellement recouverts par ses cheveux. Une main pendait le long de son corps et l’autre pointait vers le large.


      Les dames d’abord. Jameson réfléchit à cet indice, puis se détourna de la statue pour s’intéresser à ce qui se trouvait autour. Il compta pas moins de cinq grottes à proximité.


      Les grottes des contrebandiers. Mais laquelle contenait la clé ?


      Oublie les grottes une minute. Concentre-toi sur la dame. Jameson examina le sol sous la statue, suivit du regard la direction qu’elle indiquait. Puis, avec la paranoïa qu’il avait développée lors des jeux du samedi matin au cours desquels ses frères risquaient constamment de le rattraper, il se retourna vers l’escalier sculpté dans la falaise.


      Et il vit une femme en tailleur-pantalon blanc qui descendait.


      — Katharine, dit-il à Avery.


      S’il avait pu envisager jusque-là de fouiller les grottes une par une, cette option venait de s’envoler. Agissant d’instinct, il s’avança dans la mer. Dans la direction qu’elle pointe.


      Rohan avait très bien pu immerger un sac dans la mer, coincé sous une pierre.


      Jameson plongea les mains sous la surface et se redressa bredouille, encore et encore. Il n’avait plus le temps de réfléchir, plus le temps d’attendre. Katharine connaissait cet endroit mieux qu’eux. Elle savait peut-être quelle grotte était la plus appropriée pour cacher un trésor.


      Les dames d’abord.


      Elle montre cette direction.


      — Mais si elle en désignait une autre ? se demanda Jameson à voix haute.


      Avant qu’Avery ne puisse dire quoi que ce soit, il se mit à courir dans l’eau vers la statue. Agenouillée dans le sable, Avery en examinait la base. Quand Jameson la rejoignit, elle leva la tête vers lui.


      — Je crois qu’elle pivote.


      Jameson entendit dans sa voix cette petite chose qui lui murmurait : « On est pareils », qui lui disait qu’elle ne reculerait jamais devant un défi, qu’il n’y avait rien d’impossible pour elle.


      — Ensemble, suggéra-t-il.


      Et, dans une synchronisation parfaite, comme avec le portail, ils se mirent à peser de tout leur poids sur la statue. Elle commença à tourner puis, après une seconde, atteignit un point de résistance. Et une petite musique en sortit.


      Des cloches. Comme celles avec lesquelles Rohan avait annoncé le début de la partie.


      Jameson réfléchit à toute vitesse. Il leva les yeux, vers le doigt de la dame. Il pointait toujours vers la mer.


      — Cinq, dit Avery à voix basse. Il y avait cinq cloches cette fois.


      Et soudain, Jameson comprit. Les dames d’abord.


      — Continue de pousser, dit-il à Avery. Quand on n’entendra sonner qu’une cloche, elle pointera dans la bonne direction.


      « D’abord », dans le sens « en première position ». « Numéro un ». Une seule cloche.


      Jameson et Avery refirent pivoter la statue, écoutant les cloches chaque fois qu’elle se bloquait, avant de réitérer le processus.


      Et finalement, alors que Katharine posait le pied sur la plage à une centaine de mètres, la statue s’arrêta dans une position où elle ne faisait plus sonner qu’une seule cloche. Jameson leva la tête. La statue pointait la falaise.


      Ils coururent tous les deux, droit vers la plus petite des grottes. Elle formait un coude juste après l’entrée, et quand ils s’y enfoncèrent, ils se retrouvèrent presque aussitôt dans le noir complet. Jameson voulut sortir son téléphone pour s’éclairer puis se souvint : Pas de téléphone.


      — Pas le temps de revenir plus tard, dit-il farouchement. Il faut continuer.


      Il posa une main sur la paroi de son côté pour se guider, tandis qu’Avery faisait pareil du sien. Au bout d’une minute, ils parvinrent à un embranchement. Et maintenant, c’est par où ?


      — Tu sens quelque chose ? demanda-t-il à Avery.


      Il l’entendait respirer dans le noir et, malgré l’urgence de la situation, il ne put ignorer tout à fait cette part de son cerveau qui se représentait sa poitrine en train de se soulever et de retomber.


      — De l’eau, répondit Avery. La grotte est mouillée par ici.


      Jameson se demanda jusqu’où montait la marée. Y avait-il un moment de la journée où cette grotte, avec son plafond bas et son absence totale de lumière, devenait un piège mortel ?


      L’eau qui suintait paraissait d’autant plus inquiétante.


      — On se sépare, décida Jameson. Je prends ton côté, tu prends le mien.


      — On cherche une clé.


      Avery n’avait pas dit cela pour le lui rappeler, ni même pour s’en souvenir. Mais pour se donner du courage.


      Comme si elle en avait besoin.


      Comme si l’Héritière n’était pas toujours parfaitement maîtresse d’elle-même en toutes circonstances.


      Jameson s’enfonça dans le boyau, bien conscient que Katharine ne devait pas être loin derrière, qu’elle avait sans doute vu par où ils étaient partis.


      Et elle a peut-être pensé à emporter une lampe torche, elle.


      Il continua d’avancer à tâtons, les deux mains sur les parois humides, suivant les méandres du passage, jusqu’à ce qu’il aperçoive quelque chose devant lui.


      Une lumière.


      Le boyau se terminait en cul-de-sac sur un bassin peu profond. Et debout dans le bassin, avec de l’eau jusqu’aux chevilles, se trouvait Branford.


      L’oncle de Jameson tenait deux objets à la main : une lanterne et une clé.
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      La clé que tenait Branford était en or massif incrusté de pierres vertes.


      Il a trouvé la clé le premier. Jameson se détourna, les oreilles bourdonnantes. Sur le chemin de la sortie, il ne se donna même pas la peine de laisser traîner une main le long de la paroi. Il avança d’un pas rapide, sans prendre la moindre précaution pour éviter de tomber.


      Il avait horreur de perdre.


      Il croisa Katharine près de l’entrée mais ne lui adressa pas un mot. Quand il déboucha en plein soleil, Jameson se demanda depuis combien de temps Branford se trouvait dans la grotte avant son arrivée. Plusieurs minutes, certainement. Mais combien ?


      De combien nous a-t-il coiffés au poteau ?


      Étant donné la familiarité de son oncle avec le manoir et le domaine, il était sans doute sorti directement de la maison et n’avait pas eu besoin d’hésiter longtemps pour se rendre au bord de la falaise et trouver comment la descendre.


      Avait-il décodé l’indice verbal de Rohan ? Ou avait-il simplement considéré comme une évidence qu’il trouverait une clé dans l’une des grottes ? Cette grotte en particulier était-elle connue pour avoir servi à des contrebandiers ?


      Y avait-il joué avec le père de Jameson lorsqu’ils étaient enfants ?


      Non. Pas question pour Jameson de se laisser entraîner sur ce terrain-là, en tout cas pas avant d’avoir découvert où diable pouvaient se cacher les deux autres clés.


      Je sais où sont Katharine et Branford. Mais Zella ?


      Et si elle en avait déjà trouvé une, elle aussi ?


      Et si la partie était déjà perdue, pour nous ?


      Non. Pas question de s’adonner à ce genre de considérations non plus. Si Rohan se doutait que Branford trouverait aussi facilement la clé cachée dans la grotte, ce n’est sûrement pas celle qui ouvre le coffret gagnant.


      Mais c’est peut-être bien celle qui donne accès à mon secret.


      — Jameson ?


      La voix d’Avery le ramena à l’instant présent. Ni Katharine ni Branford n’étaient encore ressortis. Cela dit, il y a peut-être une autre issue à ces galeries. Encore une chose que Branford devait savoir, ayant grandi sur place, alors que Jameson l’ignorait.


      — Les dés sont pipés, déclara Jameson tranquillement, sans se plaindre. Branford connaissait cet endroit. Il est arrivé à la clé avant nous. Quant à Katharine, je ne sais pas exactement qui elle est ni depuis combien de temps elle fréquente cette famille, mais je parie que ça remonte à un sacré bout de temps.


      Jameson aurait parié tout ce qu’il possédait que ce n’était pas la première fois qu’elle venait à Vantage. Elle avait clairement connu Branford à l’époque où il n’était encore qu’un gosse.


      À l’époque où mon père et mes oncles n’étaient que des gosses. Penser à Ian maintenant risquait de le déconcentrer. Or s’il y avait bien une chose dont Jameson était certain, c’était qu’il n’avait pas besoin de cela dans l’immédiat.


      Il ne pouvait pas se permettre de perdre une autre clé.


      — Remontons, proposa calmement Avery. Il reste deux clés à trouver, et vu qu’on est quatre sur les cinq à avoir commencé par les grottes, je doute que celle-ci soit la plus importante.


      Ses réflexions avaient suivi le même cours que les siennes, ce qui voulait dire qu’elle savait aussi bien que lui que la prochaine clé serait la leur. Forcément.


       


      Ils repartirent comme ils étaient venus. Et pendant tout le trajet, Jameson rumina ce que Rohan leur avait dit avant le début de la partie. Le Factotum n’avait pas simplement laissé entendre qu’il leur avait donné assez d’informations pour trouver les clés ; il avait suggéré qu’ils avaient tout ce qu’il leur fallait pour gagner.


      « Comment a-t-il formulé ça, exactement ? » Jameson pouvait presque entendre son grand-père lui poser la question. Les jeux Hawthorne se gagnaient et se perdaient selon l’attention prêtée aux détails. Les fortunes se construisaient et se dilapidaient de la même manière.


      Jameson se remémora Rohan en train de parler et se repassa – très précisément – les mots qu’il avait prononcés. « Est-ce une façon de me demander si je vous ai mâché le travail ? Ce n’est pas le cas. Pas de repos pour les méchants, ma chère. Mais ce ne serait pas très sport de ne pas vous avoir fourni tout ce dont vous aurez besoin pour gagner. »


      Jameson regarda où il mettait les pieds, prenant soin de ne pas glisser. Avery avançait devant lui et il la regarda grimper, s’efforçant de voir ce qui avait pu échapper aux autres.


      Pas de repos pour les méchants…


      Ce ne serait pas très sport…


      Rohan n’avait pas employé le mot « contrebande » par hasard. Ce n’était pas un hasard non plus s’il avait oublié ce livre derrière lui. Quelles étaient les chances que chacune de ses tournures de phrase ait été choisie dans un but particulier ?


      Creuse encore. Jameson continua l’ascension de la falaise. Il se trouva bientôt à plus de vingt mètres du sol. Puis à trente. Il n’avait plus la moindre marge d’erreur.


      Il tâcha de se rappeler tout ce que Rohan avait dit, en commençant par le début.


      « Cachées quelque part dans le domaine, il y a trois clés. Le manoir, les jardins… vous pouvez chercher partout. Il y a aussi trois coffrets. Les règles sont simples. Trouvez les clés. Ouvrez les coffrets. Deux d’entre eux contiennent des secrets. Deux des vôtres, pour être précis. »


      Jameson ne s’attarda pas là-dessus. Il continua à mettre un pied devant l’autre.


      « Donc, deux coffrets avec des secrets. Dans le troisième, vous trouverez quelque chose de beaucoup plus précieux. Dites-moi ce que c’est, et vous remporterez cette marque. »


      Rohan avait appelé cela une « marque » ? Pas une pierre ou un jeton. Une « marque ». Et pourquoi cette « marque » était-elle nécessaire ? À ce stade, ils savaient tous parfaitement quels étaient les enjeux de la partie.


      « Laissez le manoir et le domaine dans le même état où vous les avez trouvés. Si vous creusez un trou dans la cour, vous avez intérêt à le reboucher. Tout ce que vous casserez devra être réparé. Retournez chaque pierre si vous voulez, mais défense d’emporter quoi que ce soit en contrebande. »


      Le fait de déplacer les pierres, cela pouvait être une référence à la statue. Mais dans le cas contraire ?


      Il se trouvait maintenant à plus de soixante mètres du sol.


      « De même, il vous est interdit de causer le moindre dommage aux autres joueurs. Vous devez les laisser dans l’état où vous les avez trouvés, comme le manoir et les jardins. Toute forme de violence entraînera une expulsion immédiate de la partie. »


      Cela semblait assez clair. Les seuls mots qui firent tiquer Jameson était « dommage » et « état ».


      Fallait-il chercher quelque chose d’endommagé ?


      Quelque chose dont l’état revêtait une grande importance ? Un objet d’art. Une antiquité.


      Il dépassa les soixante-dix mètres.


      « Vous aurez vingt-quatre heures devant vous. Après cela, vous aurez perdu. »


      — « Vingt-quatre heures devant vous », murmura Jameson.


      Il se demanda combien d’horloges il y avait dans ce manoir.


      Il atteignit les quatre-vingt-dix mètres.


      « Est-ce une façon de me demander si je vous ai mâché le travail ? Ce n’est pas le cas. » Jameson avait l’impression de tourner en rond. Avery et lui avaient presque terminé l’ascension. « Pas de repos pour les méchants, ma chère. Mais ce ne serait pas très sport de ne pas vous avoir fourni tout ce dont vous aurez besoin pour gagner. »


      Jameson parvint au sommet de la falaise et s’éloigna du bord. « La partie commencera quand vous entendrez sonner les cloches. En attendant, je vous suggère de mettre un peu d’huile dans les rouages et d’en profiter pour faire connaissance. »


      — Toi, tu as quelque chose en tête, observa Avery en remettant sa robe. Tu as l’air à fond dedans.


      À fond dans ses cogitations, dans les méandres du jeu.


      Jameson lui remonta sa fermeture Éclair dans le dos ; machinalement cette fois, sans trop s’intéresser à ce qu’il faisait.


      — Je suis en train de repenser à tout ce que Rohan nous a dit. Certaines expressions me paraissent curieuses.


      — « Défense d’emporter quoi que ce soit en contrebande » ? suggéra Avery avec un sourire forcé.


      — Entre autres, reconnut Jameson en frissonnant. Mais ce n’est pas la seule.


      — « Pas de repos pour les méchants », continua Avery. « Retournez chaque pierre. » (Elle marqua une pause.) Ça me rappelle le premier indice dans mon tout premier jeu Hawthorne. Les lettres de votre grand-père, tu te souviens ?


      Jameson lui adressa un regard offusqué. Bien sûr, qu’il s’en souvenait. Il se souvenait de tout ce qu’il s’était passé durant ces jours-là.


      — En fait, fit-il remarquer, ce n’était pas ton premier jeu Hawthorne. Il y a d’abord eu les clés. (C’était une vieille tradition familiale.) « Pas de repos pour les méchants », « Retourner chaque pierre », « Mettre un peu d’huile dans les rouages », « Creuser un trou dans la cour », « Le reboucher », « Réparer tout ce qu’on aura cassé », « La marque ».


      Les possibilités et les combinaisons se succédaient et se mélangeaient dans son esprit.


      Le portail du jardin était resté ouvert. Au moment de le franchir, Jameson contempla les milliers de pierres qui pavaient le sol.


      — « Retournez »… commença-t-il.


      — … « chaque pierre », acheva Avery.


      Ils restèrent là un instant, à fixer cette gigantesque meule de foin dans laquelle se trouvait peut-être une minuscule aiguille.


      — Il y a sans doute une tonne de pierres à l’intérieur du manoir, également, commenta Avery. Les murs de la pièce dans laquelle on a commencé étaient en pierre.


      Jameson posa la main sur le cadenas en fer forgé. Il n’était pas verrouillé quand ils étaient passés. Il le retourna et découvrit un message au dos.


      INDICE : REPARTEZ AU POINT DE DÉPART.
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    Grayson


    
      Un seul coup de fil à Zabrowski lui avait suffi pour obtenir l’adresse de Kimberly Wright, deux villes plus loin.


      — Xan et moi allons attendre dehors, dit Nash à Grayson lorsqu’ils arrivèrent sur place. On trouvera bien un moyen de s’occuper.


      La suite regardait uniquement Grayson et ses sœurs. Maintenant que la vérité était connue de tous, les derniers vestiges de la barrière qu’il avait érigée pour éviter de les voir ainsi volaient en éclats. Les jumelles étaient ses sœurs, quoi qu’elles puissent en penser.


      — Ça fait un bail qu’on n’a plus de nouvelles de Jamie, ajouta gaiement Xander. Je crois qu’il va avoir droit à un peu de jodel. Prends tout le temps qu’il te faudra, Gray.


      Grayson sortit du SUV, attendit que Savannah et Gigi le rejoignent, puis ils s’avancèrent tous les trois jusqu’à l’entrée. Un grillage d’un mètre de haut entourait le terrain – non pas une pelouse, mais une simple étendue de terre herbeuse. La maison était peinte d’une couleur jaune vif qui contrastait avec les barreaux en métal sombre devant les fenêtres.


      Un panonceau Pas de démarcheurs, merci était accroché à la porte.


      Gigi frappa. Deux secondes plus tard, Grayson entendit un chien aboyer, et encore deux secondes plus tard, la porte s’ouvrit, révélant une femme en robe bain de soleil à motif floral. Elle repoussa du pied un teckel inhabituellement gros pour cette race.


      — Il est énorme, ce teckel ! s’exclama Gigi avec des yeux ronds.


      — Ce n’est que du poil, plaida la femme en robe bain de soleil. Pas vrai, Cinnamon ?


      La chienne gronda contre Grayson en s’efforçant de contourner la jambe qui lui bloquait le passage.


      Sans succès.


      — Je vous dirais bien que je ne suis pas intéressée par ce que vous vendez, continua Kimberly Wright, mais tu as les yeux de ton père. (Elle fixait Savannah en disant cela, puis son regard se tourna vers Grayson.) Et toi aussi.


      Gigi lui offrit un sourire amical.


      — Je m’appelle Gigi. Elle, c’est Savannah.


      — Je sais qui vous êtes, répliqua Kim d’une voix bourrue. Couchée, Cinnamon !


      La chienne l’était déjà, ne put s’empêcher de remarquer Grayson.


      — Et lui, Grayson, continua Gigi. C’est notre frère.


      Grayson s’attendait à entendre Savannah protester, mais elle n’en fit rien. Notre frère.


      — Eh bien, ne restez pas plantés là, dit Kim en se baissant pour ramasser Cinnamon – ce qui n’était pas une mince affaire. Entrez donc.


       


      La maison n’était pas bien grande : un petit salon à droite de l’entrée, une cuisine dans l’axe, et un couloir sur la gauche qui devait sans doute conduire aux chambres. Kim les fit passer dans le salon.


      — J’aime bien vos fauteuils, déclara Gigi avec enthousiasme.


      Il y en avait quatre, qui occupaient presque toute la pièce. Chacun était recouvert d’une couverture en coton faite au crochet. Les couvertures étaient assorties ; pas les fauteuils.


      — Tu souris tout le temps, toi, pas vrai ? demanda Kim à Gigi.


      — J’essaie, répondit Gigi, sur un ton moins joyeux que celui auquel Grayson se serait attendu.


      Pour la première fois, il se dit que le tempérament solaire de Gigi n’était peut-être pas tout à fait naturel.


      Peut-être qu’il s’agissait d’un choix.


      Leur tante dévisagea longuement Gigi.


      — Tu lui ressembles beaucoup, tu sais ? À mon garçon.


      — Je sais, reconnut Gigi d’une voix douce.


      Grayson se souvint d’Acacia lui racontant que cette ressemblance faisait craquer son père quand elle était toute petite, et pour une raison qu’il n’aurait pas su expliquer, cela lui serra le cœur.


      Cette femme était sa tante. Leur tante, et elle les rencontrait pour la première fois.


      — Vous êtes venus me dire pourquoi votre père refuse de répondre à mes appels ? leur demanda Kim sans tourner autour du pot.


      Ce fut Savannah qui se décida à répondre :


      — Papa a disparu.


      Kim plissa les paupières.


      — Comment ça, « disparu » ?


      — Il est parti en voyage d’affaires il y a un an et demi et n’est jamais revenu, expliqua tranquillement Savannah.


      — Vous avez prévenu la police ?


      Kim posa son teckel sur l’un des fauteuils. Cinnamon se laissa tomber au sol avec un bruit sourd.


      — Maman l’a fait, à l’époque. Mais il n’a pas « disparu », rectifia Gigi. Il est parti.


      Grayson vit bien qu’il lui en coûtait de prononcer ces mots. Enfin, tu veux bien croire qu’il est parti. Il aurait dû se réjouir. Ç’avait été son but, après tout. La dissuader – ainsi que sa sœur – de remettre en question cette explication, de chercher à connaître la vérité.


      Tout ce qu’il me reste à faire, c’est de veiller à ce que ça ne change pas.


      — Il semblerait que votre frère ait rencontré quelques difficultés, dit Grayson à sa tante. Avec le fisc et avec la justice.


      Kim s’avança jusqu’au mur du fond. Elle s’y appuya un bref instant, puis en décrocha une photo encadrée.


      — C’est lui, dit-elle en revenant vers eux, plus lentement, la photo à la main. Shep. Il devait avoir douze ou treize ans. C’est Colin qu’on voit avec lui.


      Grayson s’obligea à regarder la photo. Il découvrit un garçon maigrichon au regard gris acier, tenant un ballon de basket qu’un bébé essayait d’attraper.


      Kim poussa un soupir.


      — Shep est venu vivre avec moi peu après la naissance de Colin. Notre mère était morte et son mari n’avait plus envie de s’embêter avec un gosse qui n’était pas le sien. Soit j’acceptais de le recueillir, soit il partait en famille d’accueil, alors j’ai dit oui. Le père de Colin n’arrêtait pas de faire des allers-retours en prison, si bien que la plupart du temps, j’étais seule pour m’occuper des deux garçons.


      — Vous l’appelez Shep, observa Grayson, parce que cette remarque lui semblait moins dangereuse que de s’intéresser à la photo en cherchant une ressemblance entre lui et les garçons.


      — C’était son nom. Pas une abréviation ni rien. Juste Shep. Il l’a changé avant d’aller à l’université. Son nom de famille aussi. (Elle ricana.) Sheffield Grayson. Il a décroché une bourse en tant que joueur de basket. Et il a rencontré une jolie fille.


      Kim s’installa dans l’un des fauteuils et attendit qu’ils fassent de même pour continuer.


      — Après ça, mon frère m’a plus ou moins tourné le dos. Il ne voulait plus entendre parler de mes autres enfants non plus. Par contre, il adorait Colin. (Elle marqua une courte pause.) Shep s’est beaucoup occupé de Colin pendant son enfance. Un peu trop, sans doute. Il l’emmenait à ses entraînements de basket pendant que je… (Kim baissa les yeux) travaillais.


      C’était une ancienne droguée. Son frère ne faisait pas que s’occuper de son fils pendant qu’elle « travaillait ».


      Comme si elle avait pu lire dans ses pensées, Kim se détourna de Grayson et des filles.


      — Après avoir épousé votre mère, Shep m’a proposé de prendre Colin avec eux.


      — Et vous l’avez laissé emmener votre fils, dit Grayson d’une voix douce.


      — J’avais d’autres bouches à nourrir. Shep a promis de m’aider pour ça. Mais il voulait que Colin vive avec lui.


      Grayson ignorait, quand Sheffield Grayson lui avait dit que son neveu avait été ce qui se rapprochait le plus d’un fils pour lui, qu’il l’avait pour ainsi dire élevé depuis l’enfance.


      Il se demanda – brièvement – si un homme qui avait aimé son neveu à ce point, qui avait consenti à de tels sacrifices pour lui, pouvait avoir été aussi mauvais.


      Il repensa aussi aux photos dans le coffre à la banque, et sa respiration se fit plus lourde. On n’est pas venus là pour parler du passé, se rappela-t-il.


      — Votre frère a-t-il continué à vous aider financièrement après la mort de Colin ? demanda Grayson, dirigeant la conversation sur le sujet qui les amenait.


      Les formulaires de retrait. Des petites sommes en liquide, avec une simple annotation au dos.


      — Pas autant qu’il aurait pu, répondit Kim avec amertume. Pas comme il l’aurait fait si Colin était resté en vie. Shep me tenait pour responsable, vous savez. Il disait que Colin avait pris mes mauvaises habitudes, sauf que c’était faux. Colin n’avait jamais touché à rien avant de se rompre le ligament croisé. Ça lui a fait louper une saison entière, mais vous croyez que le grand Sheffield Grayson l’aurait laissé tranquille ?


      Grayson ne savait pas grand-chose à propos de Colin Anders Wright, sinon le fait que lui et le jeune Toby Hawthorne, son oncle, s’étaient connus dans un centre de désintoxication huppé plus de vingt ans auparavant. Colin et Toby s’étaient ensuite retrouvés pour un périple riche en drogue et en alcool qui s’était achevé sur Hawthorne Island par trois décès, dont celui de Colin.


      — Il y avait une telle pression sur les épaules de mon Colin, se lamenta Kim. Shep tenait absolument à ce qu’il joue au basket à l’université. J’aurais dû le reprendre avec moi quand ils ont commencé à se disputer, mais quelle vie aurais-je pu lui offrir ? Je me disais que ça irait, qu’il pouvait aussi compter sur Acacia. Colin l’adorait. Comme il adorait Shep, d’ailleurs, en dehors de leurs chamailleries.


      — Ils formaient une famille, dit doucement Savannah.


      Kim ferma les yeux.


      — J’ai toujours pensé que Shep avait épousé votre mère pour son argent, mais quand il a vu comment elle était avec Colin, c’est là qu’il est tombé amoureux.


      Grayson sentit l’effet que cette affirmation avait sur ses deux sœurs.


      — Tu as les formulaires de retrait sur toi ? lui demanda Savannah pour changer de sujet.


      Il hocha la tête et les sortit de la poche de son veston.


      — Avant de disparaître, dit-il à sa tante, votre frère faisait régulièrement des retraits en liquide. Pas des grosses sommes : deux cent dix-sept dollars par-ci, cinq cent six dollars par-là… vous voyez le genre. Au dos des formulaires, il inscrivait des initiales qui correspondent aux vôtres.


      — Il m’apportait de l’argent de temps en temps, reconnut Kim, sur la défensive. Jamais beaucoup. Il avait peur que j’en fasse mauvais usage. (Elle plissa les paupières.) Par contre, c’était toujours des chiffres ronds. Deux cents dollars, cinq cents… Je suppose que le reste était pour lui.


      Grayson doutait sérieusement que Sheffield Grayson ait retiré dix-sept dollars – ou six – pour son usage personnel.


      — Donc il venait vous voir pour vous donner de l’argent, résuma Savannah. Lui arrivait-il de vous apporter autre chose ?


      Grayson devina où elle voulait en venir. Si Sheffield Grayson avait voulu dissimuler quelque chose – les traces de certaines transactions illégales, par exemple –, la maison de sa sœur, si éloignée de la sienne, aurait constitué une bonne cachette.


      — Autre chose que de l’argent ? Non, répondit Kim en secouant la tête – et en détournant les yeux.


      Gigi se pencha en avant.


      — Qu’est-ce que tu ne nous dis pas, tante Kim ?


      Grayson vit aussitôt ce que cela signifiait pour cette femme d’être appelée comme ça.


      — Shep discutait un moment avec moi, raconta Kim, puis il posait l’argent sur le comptoir de la cuisine et il s’enfermait dans la chambre de Colin.


      — Qu’est-ce qu’il y faisait ? demanda Savannah.


      — Aucune idée, avoua Kim. Je crois qu’il voulait juste… s’y asseoir un moment. (Elle se tut un instant.) Un jour, j’ai voulu entrer pour lui parler. Il m’a crié de ficher le camp. J’ai eu le temps d’apercevoir quelque chose sur le sol. Une boîte.


      — Quel genre de boîte ? insista Grayson.


      — En bois. Très jolie. Il l’a laissée là, dans l’armoire de Colin, en me disant que, si jamais j’y touchais, même si je ne faisais que la regarder, il arrêterait de venir et ne me donnerait plus un sou.


      Grayson échangea une œillade avec Savannah. Il nous faut cette boîte.


      — Pourrait-on voir la chambre de Colin ? demanda-t-il.


      Il ne s’agissait pas vraiment d’une question.


      Kim le fixa durement.


      — La chambre, répéta-t-elle d’une voix rauque, ou la boîte ?


      Ce fut Gigi qui répondit :


      — Papa a disparu, dit-elle simplement. Il est parti un jour et n’est jamais revenu. Et depuis, on a découvert qu’il n’était pas celui qu’on pensait. (Elle se racla la gorge.) Celui que je pensais.


      Savannah croisa le regard de sa jumelle avant de se tourner vers leur tante.


      — Quand j’avais quatorze ans, j’ai appris que papa avait trompé maman, et qu’il avait un autre enfant quelque part, dit-elle.


      Grayson eut l’impression que c’était la première fois qu’elle le formulait à voix haute.


      — Et papa faisait comme si de rien n’était. Mais moi, continua Savannah plus lentement, je n’arrêtais pas de penser qu’il avait un fils. On avait toujours eu le basket en commun, mais à partir du lycée, j’ai remarqué qu’il ne disait plus que je jouais au basket mais que je jouais dans l’équipe des filles. (La voix de Savannah demeura ferme, pourtant Grayson sentit bien l’effort que cela lui réclamait.) Il a commencé à me demander pourquoi j’étais un tel garçon manqué.


      Kim fronça les sourcils.


      — Je ne trouve pas que tu aies l’air d’un garçon manqué.


      Savannah entortilla une mèche de ses cheveux blonds autour de son doigt.


      — Moi non plus, dit-elle en soupirant. Papa adorait Colin. Peut-être qu’il nous aimait, nous aussi, mais pas de la même façon.


      — Pourquoi me raconter tout ça ? voulut savoir Kim.


      — Pour que vous compreniez, répondit Savannah. Papa nous a abandonnées, et on a le droit de savoir pourquoi. Et puis, notre mère a des ennuis. Ce que papa conservait dans cette boîte, ça pourrait l’aider.


      Cinnamon choisit ce moment pour s’accroupir. Kim se dressa d’un bond pour l’attraper.


      — Dehors, Cinnamon ! Fais ça dehors !


      Elle se précipita à la porte. Après avoir mis la chienne dans le jardin, elle revint vers le salon mais s’arrêta sur le seuil.


      — Au bout du couloir, dit-elle d’une voix bourrue. La dernière porte à gauche. C’était la chambre de Colin. Faites ce qui vous chante avec cette fichue boîte. Je ne m’attends pas vraiment à revoir Shep un de ces jours.
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    Grayson


    
      Ils trouvèrent la boîte cachée derrière un panneau amovible au fond de l’armoire. Grayson l’examina. En bois, assez grande pour contenir un ordinateur portable ou une grosse liasse de documents. Le bois était dur, de couleur rousse, et la boîte ne comportait ni charnière ni couvercle, rien qui puisse indiquer comment l’ouvrir.


      Grayson dégagea un espace sur le lit et posa la boîte dessus. Ses sœurs se rapprochèrent.


      — Un pied-de-biche ? suggéra Gigi. Ou bien un marteau, genre marteau-pilon ?


      Grayson secoua la tête. Le dessus de la boîte – en supposant que ce soit bien le dessus – semblait composé de plusieurs lattes de bois aux dimensions d’une règle, collées les unes aux autres. La jointure des lattes était visible mais impénétrable, si bien que Grayson fit ce que n’importe quel Hawthorne aurait fait dans cette situation. Il posa la boîte sur la tranche et poussa aux extrémités de chacune des lattes.


      À la septième, il fut récompensé : la pièce coulissa. Il continua de la pousser jusqu’à ce qu’elle se détache complètement de la boîte, dévoilant par-dessous un autre panneau en bois, lisse à l’exception d’un trou juste assez large pour y glisser un doigt.


      Grayson palpa le panneau, le trou, puis tenta de se servir du deuxième pour soulever le premier.


      Sans succès.


      — Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demanda Savannah.


      — C’est une boîte-énigme, répondit laconiquement Grayson, avant de ramener son attention sur la latte qu’il avait retirée.


      Il la retourna entre ses mains et fut récompensé. Un long sillon était creusé au dos du bois ; et ce sillon contenait un outil. Très fin, il avait à peu près la longueur d’une brosse à dents. L’une de ses extrémités formait une pointe, comme un crayon. L’autre était plate et plus épaisse. Magnétique, à tous les coups, pensa Grayson.


      — C’est quoi, une boîte-énigme ? demanda Gigi avec curiosité.


      — L’énigme consiste à trouver comment l’ouvrir, expliqua Grayson. Considère ça comme une sécurité supplémentaire, au cas où votre tante aurait décidé de voir ce qu’elle contient.


      Il enfonça l’outil dans le trou du panneau, d’abord le côté pointu, puis le bout probablement aimanté. Voyant que cela ne donnait rien, il se mit à passer le bout aimanté sur tout le reste de la boîte – le dessus, les côtés, puis le dessous.


      L’aimant se colla à la surface, et quand Grayson tira dessus, un autre panneau de bois se détacha de la boîte, en forme de T celui-là. Un rapide examen révéla un nouveau trou, juste assez grand pour la pointe de l’outil. Grayson l’y inséra. Il entendit un déclic, tenta de bouger l’outil et se rendit compte qu’il pouvait déplacer le trou, depuis la branche gauche du T jusqu’au milieu de la barre centrale.


      Quand il l’eut fait, il entendit un nouveau déclic.


      Grayson retourna la boîte à l’endroit.


      — Sérieusement, dit Gigi. Tu fais quoi, là ?


      — Mon grand-père adorait ce type de casse-tête, lui dit Grayson. Je viens de débloquer quelque chose. Reste à trouver quoi.


      Il tenta encore une fois de soulever le dessus de la boîte, toujours sans succès.


      — Pourquoi ne pas prendre une scie ? suggéra Savannah.


      — Et risquer de détruire ce qu’il y a à l’intérieur ? rétorqua Grayson.


      — Je suis sûre à quatre-vingt-dix-sept pour cent de réussir à la scier avec beaucoup de délicatesse, assura Gigi.


      — Et si elle est étudiée pour résister à ce genre de dégradation ? demanda Grayson. Si par exemple elle contenait deux fioles de liquide conçues pour se briser au cas où la boîte serait forcée, et qu’il suffisait que ces liquides se mélangent pour que…


      Il écarta les mains d’un geste suggestif.


      — Arrête, protesta Savannah. Tu crois que notre père aurait piégé sa boîte-énigme pour qu’elle explose ?


      — Je crois surtout, répondit Grayson, qu’il ne tenait pas à ce que quelqu’un d’autre que lui accède à son contenu.


      Il reporta son attention sur la boîte. Il avait bien déverrouillé quelque chose. Il essaya de nouveau d’ouvrir le couvercle par le côté. Aucune des lattes restantes ne coulissait ; on ne pouvait pas les détacher de la boîte. Mais quand il appuya à l’extrémité de l’une d’elles, elle s’enfonça légèrement avec un petit bruit tout en se soulevant à l’autre bout.


      Grayson glissa un doigt dans le trou pour essayer de soulever le couvercle – peine perdue.


      Gigi tendit la main et appuya sur une autre latte. Elle s’enfonça elle aussi, comme celle que Grayson avait touché. Gigi sourit.


      — Il n’y a qu’à les essayer toutes !


      Avant que Grayson puisse dire un mot, Gigi avait pressé toutes les lattes, comme les touches d’un piano. Pop, pop, pop, pop, pop, pop, pop. Cette fois, ce fut elle qui mit un doigt dans le trou pour tenter de soulever le panneau.


      En vain.


      — C’est une combinaison, dit Savannah en fixant la boîte. Il faut juste trouver sur quelles lattes appuyer.


      Grayson réfléchit à cette possibilité. Sept lattes, qui peuvent être enfoncées soit d’un côté, soit de l’autre, soit rester fixes.


      — Ça représente plus de deux mille combinaisons, calcula-t-il.


      Gigi sourit.


      — Alors on a intérêt à s’y mettre tout de suite !


       


      Il leur fallut quarante minutes d’essais méthodiques, puis ils eurent enfin de la chance et tombèrent sur la bonne combinaison. À ce moment-là, ils entendirent un autre déclic et, quand Grayson enfonça son doigt dans le trou du panneau de bois, il parvint à soulever la face supérieure de la boîte.


      Dessous, ils découvrirent encore du bois. Plus sombre, plus lisse, vernis. Grayson passa la main dessus. C’était une plaque de bois unique, sans jointures, sans aucune pièce qu’on puisse déplacer ou retirer.


      Elle comportait toutefois un petit trou rectangulaire au milieu. Non, réalisa Grayson. Pas un trou.


      — Il faut insérer un truc là-dedans, hein ? demanda Gigi. (Elle se pencha par-dessus son épaule et dirigea la lampe de son téléphone sur le rectangle.) Un truc avec des tout petits picots ?


      Savannah attrapa l’outil dont Grayson s’était servi un peu plus tôt, mais il était trop épais. Le rectangle n’était pas plus gros que…


      Un port USB. Grayson se figea. Il repensa soudain à l’objet qu’il avait trouvé, dissimulé derrière un cadre dans le bureau de Sheffield Grayson. Qui ressemblait à une clé USB et qui, pourtant, n’en était pas une.


      C’était bel et bien une clé, en fin de compte.

    

  

  
    

    


    Six ans et onze mois plus tôt


    
      Le 4 juillet à la maison Hawthorne était marqué par le retour de la fête foraine. Une fête foraine privée, avec une grande roue, des autos tamponneuses, des montagnes russes et des dizaines d’autres attractions. Perché au sommet de leur cabane dans les arbres, Jameson pouvait l’observer à loisir.


      Sans que personne le voie.


      — Tu n’es pas obligé de me porter, Grayson.


      Emily. Jameson aurait reconnu sa voix entre mille. Il n’entendit pas bien la réponse de Grayson, mais les deux accédèrent bientôt à l’intérieur de la cabane et Jameson put percevoir clairement tout ce qu’ils disaient.


      — Fais attention, Em.


      — Je ne vais pas tomber, dit-elle en riant. (Elle était l’une des rares personnes à oser taquiner les Hawthorne.) Même si ça ferait les pieds à ma mère, elle qui m’a interdit de sortir. Comme si mon cœur n’était pas capable d’encaisser un seul petit tour de montagnes russes.


      Les montagnes russes en question étaient gigantesques, et avec Emily, ce n’était jamais un seul quoi que ce soit. Il lui en fallait toujours plus.


      Jameson et elle se ressemblaient, là-dessus.


      C’est moi qui aurais dû la faire sortir de chez elle, pensa Jameson. C’est moi qui aurais dû l’amener ici.


      Mais il ne l’avait pas fait. Grayson, oui – le fils irréprochable, celui qui ne traversait jamais en dehors des clous. C’était lui qui enfreignait les règles, là. Du haut de ses douze ans, Jameson pensait deviner pourquoi. Emily avait douze ans elle aussi, et Grayson treize.


      Il l’a fait venir dans notre cabane.


      — Je vais t’embrasser, Grayson Hawthorne.


      Emily, d’une voix claire comme le cristal.


      — Hein ? fit Grayson, stupéfait.


      — Ne me dis pas non. J’entends ça sans arrêt. J’en ai marre. Est-ce qu’on pourrait me dire oui, pour une fois ?


      Jameson attendit, pétrifié, la réponse de son frère. Elle ne vint jamais, et ce fut Emily qui reprit la parole :


      — Quand tu as peur, tu regardes toujours droit devant toi.


      — Un Hawthorne n’a jamais peur, s’insurgea Grayson.


      — Tu parles, riposta Emily. Tu as peur tout le temps.


      Jameson savait reconnaître une ouverture quand elle s’offrait à lui. Il se laissa glisser de la branche sur laquelle il était assis, se rattrapa du bout des doigts et se balança par la fenêtre à l’intérieur de la cabane. La réception laissait à désirer, mais il se releva en souriant.


      — Moi pas, dit-il.


      Je n’ai pas peur. Il n’eut pas besoin de préciser. Emily comprit parfaitement ce qu’il voulait dire.


      — Toi, tu n’as jamais peur de rien, observa-t-elle en rejetant ses cheveux en arrière. Même quand tu devrais.


      Jameson regarda tour à tour Grayson, puis Emily. Elle et sa sœur Rebecca étaient les seuls enfants étrangers à la famille autorisés à séjourner sur le domaine. Les frères Hawthorne. Les sœurs Laughlin. C’était comme ça.


      — Je vais t’embrasser, moi, proposa-t-il hardiment.


      Emily s’avança vers lui.


      — Vas-y.


      Il le fit. Leur premier baiser, à tous les deux. Emily sourit. Puis elle se tourna vers Grayson.


      — À toi, maintenant.


      Jameson sentit le regard de son frère pivoter vers lui, brièvement.


      — Je ne peux pas, souffla Grayson.


      — Je ne peux pas, je ne devrais pas… Tu le feras quand même.


      Emily posa sa main sur la joue de Grayson et Jameson regarda la fille qu’il venait d’embrasser approcher ses lèvres de celles de son frère.


      Il s’obligea à ne pas détourner les yeux pendant que Grayson l’embrassait à son tour. Leur baiser lui sembla durer plus longtemps. Beaucoup plus longtemps. Et quand ce fut enfin terminé, Emily se contenta de fixer Grayson. Sans rien dire. Avant de rejeter la tête en arrière et d’éclater de rire.


      — C’est comme jouer au jeu de la bouteille qu’on fait tourner… mais sans bouteille.


      Pendant un instant, elle parut sur le point d’embrasser Grayson encore une fois.


      — Ah ! vous êtes là, les garçons, déclara tranquillement Tobias Hawthorne en se hissant dans la cabane. Les attractions ne vous plaisent pas ?


      Jameson fut le premier à retrouver sa voix :


      — Tu as truqué tous les jeux, accusa-t-il.


      Voilà pourquoi il s’était retiré dans la cabane.


      — Tu n’as qu’à les truquer dans l’autre sens, répliqua le vieil homme.


      Son regard perçant examina tour à tour Jameson, puis Grayson, et enfin Emily.


      — Si tu nous as entendus… commença Grayson.


      Tobias Hawthorne leva la main pour l’interrompre.


      — Emily, dit-il en se tournant vers elle. Ton grand-père t’attend en bas dans une voiturette de golf. Ta mère est à deux doigts d’appeler la garde nationale.


      — Alors je ferais mieux d’y aller. Mais ne vous en faites pas, monsieur Hawthorne… (elle regarda d’abord Jameson, puis Grayson, plus longuement) mon pauvre petit cœur tient le coup.


      Le vieil homme ne dit plus un mot jusqu’au départ d’Emily. Le silence se prolongea, jusqu’à devenir gênant. C’était sans doute le but, mais ni Jameson ni Grayson ne voulurent se risquer à le briser.


      Tobias Hawthorne tendit une main vers chacun de ses petits-fils, les prit par les épaules et les fit pivoter vers la fenêtre la plus proche.


      — Regardez dehors, ordonna-t-il.


      Jameson vit l’or et le pourpre exploser dans le ciel, vit des filaments de lumière dégringoler vers le sol, dessinant dans l’air une sorte de saule pleureur.


      — Magique, hein ? murmura le vieil homme.


      Jameson entendit les mots qu’il ne prononçait pas : « Je vous donne tout, les garçons, et la seule chose que je réclame en échange, c’est que vous soyez attentifs. »


      — Je n’ai jamais eu de frères, observa Tobias Hawthorne tandis qu’une autre salve de feux d’artifice colorait le ciel en rouge, blanc et bleu. Je n’ai pas eu ce que vous avez tous les quatre. (Il avait toujours ses mains sur leurs épaules.) Personne ne vous comprendra jamais aussi bien que vos frères. Personne. C’est vous quatre contre le monde entier, et ça restera toujours comme ça.


      — La famille avant tout, dit Grayson.


      Et au ton qu’il avait pris en le disant, Jameson devina qu’il ne faisait que répéter une chose qu’on lui avait souvent dite.


      — Emily avait raison, tu sais, observa Tobias Hawthorne en les lâchant subitement. Tu regardes droit devant toi quand tu as peur, Grayson.


      Il a tout entendu. Jameson n’eut pas le temps d’assimiler cette conclusion parce que leur grand-père n’avait pas encore terminé.


      — Vous ai-je jamais donné la moindre raison d’avoir peur de moi ? voulut-il savoir – non, exigea-t-il de savoir. Ai-je déjà levé la main sur vous ?


      — Non, répondit Jameson avant son frère.


      — Et croyez-vous que je le ferais ? Que je pourrais le faire ?


      Ce fut Grayson le plus rapide, cette fois :


      — Non.


      — Et pourquoi ça ? (Tobias Hawthorne posait cette question comme s’il s’agissait d’une devinette.) Si cela pouvait vous aider à dépasser vos limites, à devenir meilleurs, pourquoi m’interdirais-je de recourir à la violence ?


      Jameson sentit qu’il devait répondre le premier – et qu’il avait intérêt à bien répondre.


      — Parce que ce serait indigne de toi.


      — Parce que je vous aime, corrigea leur grand-père avec rudesse. Et qu’un Hawthorne protège ceux qu’il aime. Toujours. (Il hocha la tête en direction de la fenêtre.) Regardez dehors. Ouvrez grand les yeux. Regardez tout – tout ce qu’on possède, tout ce qu’on est, tout ce que j’ai construit.


      Jameson regarda. À côté de lui, Grayson faisait la même chose.


      — C’était juste un baiser, se défendit Grayson d’un air buté.


      — Deux baisers, je crois, rectifia le vieil homme. Vous avancez sur un terrain dangereux, les garçons. Certains baisers ne sont que des baisers, qu’une frivolité sans importance.


      Jameson repensa à l’instant où il avait posé ses lèvres sur celles d’Emily.


      — Vous n’avez pas de temps à perdre avec ces bêtises, ricana le vieil homme. Un baiser, ce n’est rien. Mais l’amour ? (Il baissa la voix.) Quand vous serez assez vieux, quand vous serez prêts, vous découvrirez une chose : il n’y a rien de frivole dans la manière dont un Hawthorne tombe amoureux.


      Jameson pensa soudain à la grand-mère qu’il n’avait jamais connue, à cette femme qui était morte avant sa naissance.


      — Les hommes comme nous n’aiment qu’une seule fois, déclara le vieil homme. Pleinement. Corps et âme. D’un amour total et éternel. Votre grand-mère est morte depuis tellement d’années… (Il ferma les yeux.) Et malgré cela, il n’y a jamais eu personne d’autre. Il ne pourra jamais y avoir quelqu’un d’autre. Parce que quand on aime un homme ou une femme de la façon dont nous aimons, on ne peut plus revenir en arrière.


      Cela ressemblait plus à un avertissement qu’à une promesse.


      — Sinon, vous risqueriez de la détruire. Et si c’est vraiment la bonne… (le vieil homme regarda d’abord Jameson, puis Grayson, et de nouveau Jameson) c’est elle qui vous détruira un jour.


      À l’entendre, cela ne paraissait pas une si mauvaise chose.


      — Qu’aurait-elle pensé de nous ? demanda Jameson sur un coup de tête. Notre grand-mère ?


      — Il est encore trop tôt pour le dire, répondit le vieil homme. Nous reparlerons du jugement de mon Alice quand vous serez devenus des hommes.


      Là-dessus, Tobias Hawthorne se détourna d’eux, de la fenêtre, du feu d’artifice. Quand il reprit la parole, ce fut sur un ton que Jameson ne connaissait que trop bien :


      — Il y a des milliers de planches, dans cette cabane. J’en ai fragilisé une. Trouvez-la.


      Un test. Un défi. Un jeu.


      Quand ils trouvèrent enfin la planche, le feu d’artifice était terminé depuis longtemps.


      — Brisez-la, ordonna le vieil homme.


      Jameson tint la planche à bout de bras. Grayson se mit en position, puis frappa de tout son poids. Le talon de sa main frappa la planche juste au-dessus de l’entaille et la cassa en deux.


      — Maintenant, reprit Tobias Hawthorne, cherchez une planche qu’on ne peut pas fragiliser. Et quand vous l’aurez trouvée, dit-il en s’adossant contre le mur, avec dans le regard une lueur familière, je vous demanderai une chose : quel genre de planche êtes-vous l’un et l’autre ?
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    Jameson


    
      Conformément à l’indication trouvée sous le cadenas, Jameson et Avery retournèrent au point de départ, dans la pièce où Rohan leur avait expliqué les règles du jeu.


      « Retournez chaque pierre. »


      De toutes les phrases prononcées par le Factotum, c’était celle que Jameson se rappelait le mieux.


      — Pour la première clé, dit-il en réfléchissant à voix haute, il y avait un indice verbal – « défense d’emporter quoi que ce soit en contrebande » – et un indice matériel dans cette pièce.


      — Le livre, dit Avery, sur la même longueur d’onde que lui. Si les autres clés suivent le même schéma, il doit y avoir dans cette salle d’autres indices qui pointent vers elles, et ces indices…


      — … doivent correspondre à une chose que Rohan a dite, acheva Jameson.


      Il tourna son attention vers les murs. Les murs en pierres.


      « Retournez chaque pierre. »


      Avery posa la main sur l’une de celles-ci.


      — Le premier qui trouve une pierre qui tourne décide de la destination de notre prochain voyage ?


      Jameson sourit.


      — Je tiens le pari, Héritière.


       


      Les pierres – du moins celles qu’ils pouvaient atteindre du sol – étaient toutes solidement fixées. Aucune ne pivotait ni ne bougeait si peu que ce soit.


      — Tu crois que la table est trop lourde pour la traîner de ce côté ? demanda Jameson à Avery, l’œil rivé sur les parties qui se trouvaient hors d’atteinte.


      — Clairement. (Avery réfléchit un instant.) Et si tu me soulevais ?


      Ce fut exactement ce qu’ils firent, comme deux danseurs dans une salle de bal, défiant la gravité en faisant un tour de piste, Jameson souleva Avery le plus haut possible tandis qu’elle palpait chaque pierre l’une après l’autre.


      Toujours rien. Il reste des pierres plus haut. Jameson reposa Avery, puis se hissa sur l’appui de la fenêtre. Il essaya d’escalader le mur pour atteindre les rangées les plus hautes et ne réussit qu’à tomber lourdement sur le plancher.


      Étalé sur le ventre, il se retrouva directement face à la cheminée. Le foyer était froid, vide – et en pierre. Jameson se releva d’un bond, traversa la pièce et inspecta l’âtre.


      — Rien, dit-il à voix haute.


      Mais il ne cessa pas de chercher pour autant. Il tourna son attention vers la niche à côté de la cheminée, qui servait à stocker le bois. La pile de bûches s’élevait jusqu’à sa taille. Jameson commença à les sortir une par une, les jetant sur le sol, le regard fixé sur les pierres du fond de la niche.


      Puis il sentit quelque chose sur la face plate de l’une des bûches.


      — Il y a un truc d’écrit, souffla-t-il.


      Avery le rejoignit aussitôt, venant se coller contre lui. Jameson posa la bûche au sol, face plate vers le haut. Gravée dans le bois, on voyait la lettre F.


      Jameson se tourna vers les bûches restantes. Avery s’accroupit et entreprit d’examiner celles qu’il avait déjà jetées au sol.


      — J’en ai trouvé une autre, annonça-t-elle. Un Z.


      — Celle-là en a des deux côtés, dit Jameson. Un I et un E.


      En fin de compte, ils trouvèrent ainsi douze lettres gravées sur onze bûches. Z, I, E, E, E, S, S, L, H, C, R, F.


      — Commençons par le Z, suggéra Jameson. Il pourrait se placer à la fin d’un mot, précédé d’un E. Un verbe à l’impératif : filez, criez, lisez, ou même lissez…


      — Je mettrais plutôt le L avec un E, dit Avery. Le ?


      Jameson se gratta la tête.


      — Possible. En mettant les deux S ensemble, ça pourrait donner…


      Jameson aligna six lettres : H-I-S-S-E-Z.


      — Hissez le… continua Avery. Ça nous laisserait quelles lettres ?


      Il n’en restait que quatre : C, R, E, F.


      — Hissez le cerf, proposa Avery. Tu crois qu’il pourrait y avoir une tête de cerf empaillée, dans ce manoir ? Ou un cerf entier, peut-être ?


      « Ne t’ai-je donc rien enseigné, mon garçon ? » Jameson n’essaya même pas de refouler ce souvenir des nombreuses leçons de son grand-père. « La première réponse n’est pas toujours la meilleure. »


      Il considéra les lettres qui s’étalaient devant eux. Les deux premiers mots, et les quatre lettres qu’il avait laissées en vrac. Il s’attarda particulièrement sur celles-ci, notamment les trois dernières. Et la réponse lui apparut soudain, évidente. Leurs assemblages de lettres étaient dans le désordre.


      — Ce n’est pas cerf, dit-il.


      Il se baissa pour faire glisser le deuxième bloc de lettres devant le premier puis répartit les dernières lettres devant et entre les deux blocs, de manière à former un mot unique.


      RÉFLÉCHISSEZ.


      De prime abord, cela ressemblait à un conseil banal et qui ne les menait pas très loin. Mais vue à travers le prisme du Grand Jeu, ou des innombrables jeux du même genre auxquels Jameson s’était adonné en grandissant, l’idée de réflexion pouvait suggérer autre chose.


      — Un miroir ? murmura-t-il. Dans lequel on devrait se réfléchir ?


      Il se creusa les méninges à la recherche d’une tournure employée par Rohan dans son discours qu’il puisse rapprocher de cet indice, mais il ne trouva rien.


      — « Réfléchissez », murmura-t-il. « Retournez chaque pierre. » Mais bien sûr, ces deux indices ne vont peut-être pas ensemble. Il reste deux clés à trouver, sans parler des coffrets.


      Ils avaient découvert un indice – mais pour quelle énigme ?


      Le cerveau en ébullition, Jameson bascula la tête en arrière et laissa son regard se perdre dans le vague jusqu’à ce que le chaos de ses pensées s’efface et cède la place à un plan.


      — On continue à fouiller la pièce, dit-il à Avery. Dans les moindres recoins, jusqu’à ce qu’il ne reste plus aucun indice à découvrir. Ensuite, on voit ce qu’on peut en tirer. Finalement, il nous suffit de trouver l’une des deux clés restantes.


      Avery rejeta ses cheveux derrière son épaule.


      — On a besoin des deux.
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    Jameson


    
      S’astreignant à reconsidérer la pièce d’un œil nouveau, Jameson constata que les seuls motifs décoratifs se trouvaient au plafond : les moulures or et bleu, le grand X avec de chaque côté des carreaux placés de manière à ressembler à des diamants. À l’intérieur des diamants, des écus. Et dans les écus, des symboles. Jameson identifia une ou deux lettres grecques, une fleur, un lion, une épée.


      Il se remémora encore une fois les phrases clés lâchées par Rohan, sans qu’aucune engendre un déclic – jusqu’à ce qu’il cesse de se focaliser sur les détails du plafond pour l’envisager avec plus de recul.


      Et notamment le X.


      — Comme une croix pour marquer un emplacement ? murmura-t-il.


      — « Marquer », releva aussitôt Avery. Rappelle-toi pourquoi on joue. Une « marque ».


      La table se trouvait directement sous le X. Jameson s’allongea dessous en un clin d’œil. L’envers de la table était presque parfaitement lisse, à l’exception des coins. Dans chaque coin, Jameson trouva une sorte de disque légèrement plus petit qu’un sous-verre.


      — Ce ne sont pas des disques, dit Avery, allongée à côté de lui et dont l’idée avait suivi un chemin parallèle. Mais des rouages. Tu te rappelles la dernière chose que Rohan a dite, la toute dernière chose ?


      Jameson fouilla dans ses souvenirs.


      — « La partie commencera quand vous entendrez sonner les cloches. En attendant, je vous suggère de mettre un peu d’huile dans les rouages… »


      « Et d’en profiter pour faire connaissance. » Jameson ne prononça pas cette dernière partie à voix haute, car elle ne semblait pas pertinente ici.


      — Les rouages, dit Jameson en croisant le regard d’Avery. Il faut les tourner.


      Elle se plaça à l’une extrémité de la table et lui à l’autre. Les rouages ne voulaient pas pivoter, mais si on exerçait une pression dessus, leur résistance s’estompait. Lorsqu’ils eurent été tournés tous les quatre – encore et encore, jusqu’à ce qu’ils finissent par se bloquer –, un compartiment secret s’ouvrit sur l’un des côtés de la table.


      Cachée à l’intérieur de ce compartiment, il y avait une clé.
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    Jameson


    
      Il s’agissait d’une clé à l’ancienne, en or, avec des incrustations de pierre précieuse rouge sang au sommet et au milieu. Des sarments d’or en encerclaient la tige avant de se réunir pour former une fleur. De petites perles émaillaient les sarments. Jameson les caressa avec le pouce.


      — En voilà toujours une de trouvée, dit-il, s’adressant à Avery, mais sans quitter des yeux le butin qu’il tenait. Plus qu’une !


      Les chances que cette clé soit celle qui ouvrait le coffret – celui dont ils avaient besoin pour gagner – étaient d’une sur trois, une sur deux si Jameson avait vu juste en supposant que la clé dans la grotte des contrebandiers n’était pas la clé gagnante. Mais cinquante-cinquante constituait une probabilité insuffisante pour un Hawthorne.


      Surtout quand il pouvait l’améliorer.


      — « N’emportez rien en contrebande », le livre, les grottes, énuméra Jameson à voix haute. La marque, la table, « mettez de l’huile dans les rouages ». On a déjà découvert un troisième indice dans cette pièce, quant à savoir à quel indice verbal il correspond… s’il y en a un…


      — « Réfléchissez », murmura Avery.


      Elle avait une manière bien à elle de parler toute seule, tout bas, en remuant à peine les lèvres. Jameson avait toujours adoré l’observer dans ces moments-là, toujours adoré cette impression d’entendre ses pensées se dérouler en se mêlant aux siennes.


      — Et les indices verbaux qui restent, continua Avery, les plus probables en tout cas, sont les expressions « retournez chaque pierre » et « pas de repos pour les méchants ».


      D’elle-même, l’image du jardin de pierres revint à Jameson. Avec ses milliers de pierres qui pavaient le sol. Peut-être que ce qu’ils cherchaient se trouvait là, mais Jameson n’avait pas l’intention de tout miser sur un « peut-être ».


      Pas quand il sentait dans ses tripes qu’il pouvait y avoir quelque chose dans cette pièce pour leur indiquer la bonne pierre.


      Pas quand il avait le goût de la victoire sur le bout de la langue.


      — « Retournez chaque pierre », répéta Jameson, en écho aux réflexions d’Avery. Et « pas de repos pour les méchants ».


      Ce fut cette seconde phrase qui retint son attention. Rohan l’avait prononcée sur un ton désinvolte, charmant, en s’adressant à Zella, mais Jameson avait la conviction intime que le Factotum faisait partie de ces gens capables de dire tout et n’importe quoi sur un ton désinvolte.


      Et charmant.


      « Pas de repos pour les méchants, ma chère. » Jameson repassa ces mots dans sa tête, encore et encore. « Mais ce ne serait pas très sport de ne pas vous avoir fourni tout ce dont vous aurez besoin pour gagner. »


      Quelles étaient les chances que Rohan leur ait fourni ce dont ils avaient besoin à ce moment précis, dans la phrase d’avant ?


      — « Pas de repos pour les méchants », répéta Jameson une fois de plus, accélérant le débit tandis que son cœur faisait de même. C’est une citation biblique. Généralement utilisée pour indiquer que le travail ne s’arrête jamais, mais dans le contexte du Devil’s Mercy, ça pourrait vouloir dire qu’il y a toujours d’autres péchés à commettre… ou que les méchants ne connaissent jamais la paix.


      — Pas de paix, dit Avery. Pas de repos. Pas de pitié. (Elle fixa sur lui un regard insondable.) Biblique, ça t’évoque quoi ? Le tonnerre et les flammes ?


      Les feux de l’enfer, pensa Jameson. La damnation. La pitié du diable. Ces trois idées se succédèrent en boucle dans son esprit, de plus en plus vite, de plus en plus fort, jusqu’à ce qu’elles lui semblent provenir de l’extérieur de sa tête.


      Puis ses yeux se posèrent sur la cheminée en pierre, et son esprit se tut.


      Avery suivit son regard. Sans avoir besoin de prononcer un mot, ils s’avancèrent tous les deux en même temps vers la cheminée.


      — À ton avis, demanda Jameson, trouvera-t-on de quoi faire du feu, dans ce château qui n’en est pas tout à fait un ?
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      Ils dénichèrent des allumettes dans un tiroir de la cuisine. Bien conscients que, à chaque minute qui s’écoulait, leurs adversaires progressaient de leur côté dans ce magnifique domaine à flanc de falaise, ils retournèrent au pas de course à leur point de départ.


      Cette fois, ce fut Avery qui devança Jameson. Elle pouvait être très rapide, quand elle le voulait. Très déterminée. Elle stoppa net à l’entrée de la pièce et, en s’arrêtant à son tour juste derrière elle, Jameson vit pourquoi.


      Zella était déjà sur place, tranquillement assise au bord de la table. Elle effleura du bout des doigts le compartiment vide resté ouvert.


      — Votre œuvre, j’imagine ? Ça ne peut pas être Branford qui gagne chaque fois. Il deviendrait insupportable.


      En d’autres termes, la duchesse savait que Branford avait trouvé la première clé. Étant donné qu’elle avait compris qu’une deuxième avait été trouvée ici, elle devait penser qu’il ne lui restait plus qu’une seule occasion de remporter la partie.


      Ça ne semble pas l’embêter plus que ça. Jameson s’attarda un moment là-dessus, juste le temps pour Zella de remarquer ce qu’il tenait à la main.


      — Des allumettes ? (Elle les dévisagea tous les deux, avant de se tourner vers la cheminée.) « Pas de repos pour les méchants. » Bien sûr ! J’aurais dû m’y attendre, de la part de Rohan.


      Quelque chose dans son intonation poussa Jameson à se demander s’il n’y aurait pas une histoire entre la duchesse et le Factotum ; et si oui, de quel ordre.


      — Eh bien ? demanda Zella en traversant la pièce à grands pas pour venir se placer près de la cheminée. Vous nous l’allumez, ce feu, oui ou non ?


      Jameson réfléchit soigneusement à la suite. Faire ça en sa présence nous mettrait sur un pied d’égalité, mais si on ne le fait pas, il faudra attendre qu’elle parte. Et qui sait ce que Branford ou Katharine fabriqueraient dans l’intervalle – ou ce qu’ils risquaient de trouver ?


      — S’il y a une clé là-dedans, prévint Avery en relevant le menton face à Zella, elle est à nous.


      — Il n’y a aucune clé là-dedans, Héritière, répliqua Zella. (Jameson trouva que le surnom qu’il donnait à Avery sonnait faux et désobligeant, dans la bouche de la duchesse.) Deux dans la même pièce ? Ça m’étonnerait. Mais c’est d’accord. Si vous allumez un feu dans cette cheminée et qu’il en tombe une clé, considérez qu’elle est à vous.


      Zella attrapa une bûche dans l’alcôve, et Jameson se rendit compte que toutes celles qu’Avery et lui avaient étalées sur le sol étaient de nouveau empilées avec soin.


      Elle les a vues. Elle a déchiffré le message. Et ensuite, elle les a rangées pour que les autres ne risquent pas de voir les lettres.


      — Avons-nous le droit de brûler ces bûches ? s’inquiéta Avery. Nos instructions ne disent-elles pas de tout laisser comme on l’a trouvé ?


      Jameson perçut la logique derrière sa question.


      — On ne peut pas reconstituer une bûche réduite en cendres. (Il n’était pas arrivé si loin dans la partie pour se faire disqualifier à cause d’un détail technique.) Il faut qu’on trouve autre chose à brûler.


      Sans perdre une seconde, il entreprit de déboutonner son gilet. Tenant la clé entre ses dents, il le retira prestement puis ôta sa chemise. Après quoi il remit son gilet sur son torse nu et jeta sa chemise dans la cheminée.


      — Ça, dit-il à Zella et Avery, on peut y mettre le feu.


      Cela leur prit plus de temps qu’il n’aurait cru, mais quand les flammes eurent commencé à prendre, elles grossirent rapidement. Jameson regarda sa chemise s’embraser, observant la manière dont les flammes dansaient, léchant les pierres de la cheminée.


      Puis il vit des signes apparaître progressivement sur la pierre. De l’encre sympathique. La chaleur était un activateur classique. Petit à petit, une inscription se précisa sous ses yeux. Deux mots, trois chiffres : un indice.


      Composez le 216.


      — Merci beaucoup, Jameson Hawthorne, murmura Zella.


      Un instant plus tard, la duchesse s’éclipsait.


      Jameson se tourna vers Avery.


      — Espérons qu’elle soit partie à la recherche d’un téléphone, lui glissa-t-il à l’oreille.


      — Et nous, non ? s’étonna Avery.


      Jameson avait conscience que le sourire qu’il affichait aurait facilement pu être qualifié de « tordu ».


      — À toi de me le dire, Héritière.


      Avery le dévisagea attentivement, comme si la réponse se cachait derrière ses yeux vert émeraude. Il put voir l’instant précis où elle comprit.


      — « Retournez chaque pierre », dit-elle avec une lueur farouche dans le regard. « Composez le 216. » Il n’y avait pas un cadran solaire, dans le jardin de pierres ?
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      Ils se ruèrent hors du manoir. En approchant du cadran solaire, Jameson inspecta machinalement les environs. Cela faisait partie de ce genre de jeu, toujours. Une façon de jouer consistait à suivre sa propre voie mais une autre consistait à rester dans l’ombre, à suivre la progression de ses adversaires – et à les coiffer au poteau.


      Il n’y avait personne en vue.


      Jameson se demanda où Branford avait pu passer avec sa clé. S’il avait déjà trouvé le coffret correspondant. Si le coffret en question renfermait un secret – et si oui, lequel.


      Deux clés. Si on trouve deux clés, il y a une chance que je puisse gagner le jeu et préserver mon secret.


      Au pire, si Branford remportait bel et bien le parchemin sur lequel il avait écrit ces quatre mots fatals, mettre la main sur deux clés voudrait dire qu’Avery et lui détiendraient son secret. Destruction mutuelle assurée. Il y avait pire, comme situation.


      Mais dans l’immédiat, la seule chose qui comptait était de se procurer cette deuxième clé.


      Le cadran solaire était imposant. Il avait une base circulaire avec des chiffres romains le long d’un cercle intérieur et les signes du zodiaque à l’extérieur. Une tige – toute simple, sans aucune inscription – se dressait selon un angle précis. Comme pour tout cadran solaire, son ombre se déplaçait sur le cadran en fonction de la position du soleil.


      — 2, 1, 6, énuméra Jameson en se penchant sur le cadran pour presser tour à tour les chiffres en question.


      — Tu te rappelles que les maths, c’est mon truc ? dit Avery à côté de lui.


      Il lança un regard dans sa direction.


      — Et alors ?


      — Alors, répondit Avery avec un petit sourire au coin des lèvres, 216 est un cube parfait, ou le résultat de 6 puissance 3, si tu préfères.


      Jameson fit le calcul dans sa tête.


      — 6 fois 6 fois 6.


      Pas de repos pour les méchants. Le Devil’s Mercy. 6, 6, 6. Rohan se croyait vraiment très malin, n’est-ce pas ?


      — Commençons par la tige, murmura Jameson. L’indice ne peut pas être lié à son ombre puisqu’elle bouge avec le soleil. Mais la tige elle-même reste fixe, ce qui en fait un point de départ évident.


      — Évidemment, fit Avery, sur un ton amusé plus que sarcastique.


      Jameson fit le tour du cadran jusqu’à se tenir directement devant la tige. Sous ses pieds, le dallage semblait remarquablement régulier, mais en promenant son regard sur les milliers de pierres qui les entouraient, il nota des endroits où certaines étaient fendues, d’autres où l’herbe et la mousse poussaient entre les jointures.


      Jameson s’éloigna de la tige en comptant les pierres.


      — Six en avant, six à gauche, et encore six en avant.


      Il éprouva du pied la solidité de la pierre sur laquelle il se tenait. Ça ne bouge pas.


      — Six en avant, six à droite, et encore six en avant.


      Pareil.


      — Six en avant, six à droite, et encore six à droite.


      Toujours pareil. Mais cette fois, Jameson remarqua une trace de terre à la surface de la pierre. Et l’herbe qui l’entourait. Il en manque sur un des côtés.


      — Laisse-moi deviner, dit Avery en s’accroupissant près de lui. On va devoir creuser.


      « Si vous creusez un trou… »


      Jameson plongea les doigts dans le sillon de terre qui bordait la pierre. Il se cassa un ongle, mais cela n’avait aucune importance.


      La douleur ne comptait pas.


      La seule chose importante était de gagner.


      « Par contre, je me pose une question. Une fois que tu verras les myriades de possibilités qui s’offrent à toi, sans te laisser arrêter par la peur d’avoir mal ou d’échouer, ni par la préoccupation de ce que tu peux ou ne peux pas faire, de ce que tu dois ou ne dois pas faire… que feras-tu de ce que tu verras ? »


      La pierre se détacha. Jameson la retourna. Dessous, il ne trouva rien sinon de la terre – dure.


      Il continua de creuser.


      « Ma mère avait vu quelque chose en moi. Elle avait voulu me léguer Vantage… Regagne-le, et un jour, je te le léguerai à mon tour. »


      Jameson ne s’arrêta pas.


      Il ne s’arrêtait jamais.


      En fin de compte, il fut récompensé. Ses doigts mirent au jour un bout de tissu. Un sac de grosse toile. Les doigts en sang, il acheva de le dégager et le sortit de terre en se redressant.


      À l’intérieur du sac, il y avait une clé. En or, comme la première, mais la ressemblance s’arrêtait là. Le symbole sur la tête de cette clé était plus difficile à déchiffrer. Il évoquait un labyrinthe.


      C’est la bonne. Jameson le sentait dans ses tripes. Dans cette part de lui qui avait été forgée au feu de Tobias Hawthorne. C’est la clé qui ouvre le coffret qui me donnera la victoire.


      Il remit la pierre en place.


      — Bravo, fit une voix austère avec un accent raffiné. Vous avez trouvé la dernière clé. Passez-la-moi, s’il vous plaît.


      Jameson se releva et se retrouva face à Katharine dans son beau tailleur blanc immaculé.


      — Et pourquoi ferions-nous ça ? demanda Avery, devançant Jameson.


      — Parce que c’est moi qui vous le demande, répondit une voix dans leur dos.


      Jameson se retourna, sa main crispée sur la clé, et vit son père franchir le portail en fer forgé.


      Ian Johnstone-Jameson croisa le regard de son fils et sourit.


      — Bien joué, mon garçon.
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      Je peux ouvrir cette boîte. Je dois juste l’apporter jusqu’à ma chambre d’hôtel.


      À côté de Grayson, Gigi bondit d’excitation.


      — Tu as trouvé un truc ? Tu as fait une drôle de tête.


      Grayson se plaisait à penser qu’il était un peu plus difficile à décrypter que cela.


      — Pardon ? s’offusqua-t-il, se réfugiant dans le dédain pour mieux masquer ce qu’il pouvait penser ou ressentir.


      — Comment ça, « pardon » ? Je vois clignoter le gyrophare, mon vieux. Je vois les rouages s’enclencher dans ton cerveau. Le hamster est dans sa roue, c’est officiel !


      De sa place sur le lit à côté de lui, Gigi se redressa sur les genoux, saisit la boîte-énigme à deux mains et se pencha en avant.


      — Six hamsters ! rectifia-t-elle joyeusement. Six roues ! Elles sont toutes en train de tourner !


      Il est temps d’arrêter les frais.


      — Je crois qu’on devrait retourner au coffre, dit Grayson à Gigi. Chercher un truc qui puisse entrer dans cette ouverture.


      Savannah ricana.


      — Il t’a fallu six hamsters pour trouver ça ?


      Non, pensa Grayson en s’appliquant à conserver une expression impassible. On ne trouvera rien de plus dans le coffre. J’ai déjà ce qu’il me faut.


      Il se représenta Sheffield Grayson récupérant la clé du coffre à l’intérieur de son ordinateur, sortant la fausse clé USB de son cadre, se rendant à la banque, retirant un peu de liquide, déposant le formulaire de retrait dans le coffre, et roulant jusque chez sa sœur.


      De toute évidence, leur père avait mis au point un petit système. Une routine.


      — Arrêtez ! ordonna une voix stridente qui fit à Grayson l’effet d’un crissement d’ongles sur un tableau noir. Reposez tout de suite cette boîte ! (Kimberly Wright se tenait sur le seuil, frémissante d’indignation.) Vous n’avez rien à faire là.


      Grayson comprit qu’elle s’adressait à lui – et uniquement à lui.


      — Dans la chambre de mon fils, continua-t-elle, à vous asseoir sur son lit.


      Ça n’a rien à voir avec la chambre. Ni avec le lit. Grayson n’aurait pas su dire où était le problème – ni ce qui avait changé. Il se leva mais ne fit pas un geste pour lui rendre la boîte.


      Gigi plissa le front.


      — Tante Kim, on…


      — Je n’étais pas assez bien pour être votre tante. Votre père m’a pris mon fils. Mon Colin. Et après sa mort, je n’ai même pas eu le droit de faire votre connaissance, les filles. Shep ne voulait pas de moi dans votre entourage.


      Kim ferma les yeux, et quand elle les rouvrit, elle trouva ceux de Grayson, pareils à des fléchettes lancées d’une main hésitante qui trouvent néanmoins leur cible.


      — Vous savez qui c’est, lui ? demanda-t-elle à ses nièces sur un ton accusateur. J’ai vu les autres garçons, dehors. Cinnamon s’est sauvée et le plus grand l’a rattrapée. Il s’est présenté.


      Xander, pensa Grayson. Alexander Blackwood Hawthorne ne pouvait pas croiser un inconnu, ou même une pâtisserie, sans avoir une soudaine envie de se présenter.


      — Ce sont des Hawthorne ! cracha Kim avant de se tourner vers Grayson. Tu es un Hawthorne, lui dit-elle comme elle l’aurait accusé d’être un meurtrier. Mon frère apportait parfois une bouteille de bourbon quand il venait me voir. Et à la seconde où son verre touchait ses lèvres, il commençait à m’en parler – des Hawthorne.


      Grayson réfléchit au meilleur moyen de mettre un terme à cette conversation. Vite.


      — On ferait mieux d’y aller, dit-il à Gigi et à Savannah.


      Kim se renfrogna :


      — Shep, il disait toujours que c’était de la faute de Toby Hawthorne si Colin était mort, que c’était Toby qui avait allumé le feu qui l’a tué. Incendie volontaire. Et que le père de Toby, cet enfoiré de milliardaire, il avait étouffé l’affaire.


      À la surprise de Grayson, Gigi s’avança devant lui pour s’interposer entre lui et leur tante.


      — Même si c’est vrai, protesta-t-elle, Grayson n’y est pour rien.


      Elle n’était pas assez grande pour lui masquer le regard désespéré, furibond de Kim.


      — Mon frère vous détestait, dit-elle à Grayson. Vous autres, les Hawthorne. Mais il comptait vous le faire payer un jour. Il avait l’intention de…


      Grayson ne pouvait pas lui laisser terminer cette phrase.


      — Oui ? L’intention de quoi ?


      Il n’y avait aucune note de menace dans sa question, juste un avertissement : « Réfléchissez bien avant de répondre. Je ne suis pas quelqu’un qu’on veut avoir pour ennemi. »


      Kim referma brusquement la bouche. Contrairement à ses nièces, elle n’était pas insensible à l’autorité naturelle de Grayson.


      — Tirez-vous, murmura-t-elle d’une voix rauque. Et laissez la boîte ici.


      — On ne peut pas faire ça, regretta Savannah.


      Elle vint se placer devant Grayson elle aussi, juste à côté de sa jumelle et, pendant une fraction de seconde, il sentit son cœur se serrer.


      — Est-ce que je t’ai laissé le choix, ma petite ? rugit Kim d’une voix tremblante. Foutez le camp !


      Grayson adressa un signe de tête discret à ses sœurs puis entreprit tranquillement de réassembler la boîte-énigme.


      — Repose ça tout de suite !


      — Tante Kim… essaya Gigi.


      — J’ai dit…


      — De reposer ça tout de suite, acheva Grayson avec calme.


      Il glissa la main dans son veston pour prendre son portefeuille. Il l’ouvrit et commença à en sortir des billets. Pas des billets de dix ou de vingt – mais de cent. Quand on occupait la suite « carte noire », il fallait se préparer à donner des pourboires plus que gros.


      — Votre frère ne reviendra pas, dit-il. (Grayson n’aimait pas se montrer cruel, mais les pots-de-vin et les menaces lui étaient habituels.) Et même dans le cas contraire, il n’aurait plus d’argent à vous donner.


      Huit billets dépassaient désormais du portefeuille. D’un geste souple, Grayson les sortit et les replia autour de son pouce. Le regard de Kim se posa sur l’argent. Bien. Puis elle releva les yeux vers lui. Encore mieux.


      — Je sais que votre frère détestait ma famille, reconnut Grayson d’une voix douce. Il ne voulait pas de moi. Je l’ai rencontré une fois et il me l’a clairement fait comprendre.


      Parfois, quand on coinçait son adversaire, la meilleure manière de vous assurer qu’il prenne la porte de sortie que vous lui offriez consistait à lui témoigner un tout petit peu d’humanité ; juste assez pour qu’il se dise que vous n’étiez pas obligés d’être des ennemis, mais pas trop, pour ne pas lui faire oublier qui avait le dessus.


      Grayson tendit l’argent à sa tante. Kim s’avança en traînant les pieds et le lui arracha des doigts.


      — Emportez cette fichue boîte, dit-elle d’une voix sourde, et foutez-moi le camp.
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      Savannah conduisait en silence, et les autres l’imitèrent jusqu’à ce que Xander, assis à l’avant sur le siège passager avec la boîte sur ses genoux, ne tienne plus.


      — Toc, toc, dit-il en frappant sur le couvercle de la boîte.


      — Qui est là ? demanda Gigi de la banquette arrière.


      — Scone.


      — Scone qui ?


      — À la réflexion, ce n’est pas si facile d’improviser comme ça des blagues de toc, toc. (Xander marqua une pause.) Attendez, j’en ai une ! Toc, toc !


      Il frappa de nouveau sur la boîte.


      — Ne casse rien, lui ordonna Savannah sans quitter la route des yeux.


      — D’une manière générale, se défendit Xander, je suis très doué avec les choses – et les gens – qu’il faut manipuler avec précaution. D’ailleurs, à ce sujet… (Il se retourna vers Grayson.) Jamie n’a pas répondu quand j’ai essayé de l’appeler. Son téléphone n’a même pas sonné. Et on dirait bien qu’Oren et son équipe ont perdu la trace de notre dynamique duo.


      Grayson plissa les paupières.


      — Oren n’aurait jamais perdu la trace d’Avery.


      — Eh bien, je ne dis pas qu’il ignore où elle est, admit Xander, mais il semblerait qu’on lui ait interdit de la suivre. De plus en plus curieux, non ?


      Grayson savait reconnaître une tentative de diversion quand il en voyait une.


      — C’est qui, Oren ? demanda Gigi, mordant à l’hameçon – mais pas longtemps. Et tant que j’y suis, Grayson, que voulait dire papa à ton avis quand il promettait de vous faire payer un jour ?


      Cette question s’approchait dangereusement de la véritable raison de sa présence, de la raison pour laquelle Grayson était déjà en train de réfléchir aux moyens d’éloigner cette boîte de Gigi et de Savannah le temps de pouvoir l’ouvrir et de neutraliser son contenu, quel qu’il soit. Même s’il détestait l’idée de les trahir encore une fois.


      Le fait que tu aies envie de le faire ou non, Grayson, est beaucoup moins important que le fait de savoir s’il faut le faire ou pas.


      — J’ai quelques idées que je veux bien partager avec la classe, proposa Xander, se jetant bravement sur la grenade dégoupillée que Gigi venait de balancer dans la conversation. Notre grand-père s’était fait un tas d’ennemis. On pourrait presque dire que c’était son truc – ça, et se donner un mal de chien pour former des héritiers parfaits qu’il avait toujours eu l’intention de déshériter. Ouais, il avait deux trucs, en fait.


      Grayson enchaîna sur cette belle tentative de noyer le poisson par une autre de son cru.


      — D’après la conversation que j’ai pu avoir avec notre père, j’ai des raisons de penser que je suis né parce que Sheffield Grayson détestait mon grand-père. Coucher avec sa fille, la mettre enceinte, l’abandonner – et moi avec, au passage… (Grayson s’éclaircit la voix.) C’était sa manière de faire payer les Hawthorne.


      Parfois, le meilleur mensonge consistait à dire la vérité.


      — Alors pourquoi avait-il conservé toutes ces photos de toi ? objecta Gigi.


      Pourquoi même avoir chargé quelqu’un de les prendre ? Cette question trottait depuis un bout de temps dans la tête de Grayson.


      — Oublie les photos, répondit sèchement Savannah. Et notre tante. On doit se concentrer sur…


      — Désolé de t’interrompre, chérie, intervint Nash. Mais nous avons un problème.


      Grayson suivit son regard à travers la vitre et vit ce qui les attendait devant la maison des jumelles. Il y avait plusieurs voitures garées dans l’allée, et d’autres dans la rue. Noires et rutilantes.


      Le FBI. Ses soupçons furent confirmés dès qu’il aperçut des hommes en costard-cravate.


      — Savannah, gare-toi, ordonna-t-il sans même avoir besoin de réfléchir. (Ils étaient encore à deux maisons de distance – hors du périmètre d’un éventuel mandat.) Bien, dit-il quand Savannah lui eut obéi. Maintenant, passe à l’arrière. Xander…


      — Au volant, acheva aussitôt Xander. Compris.


      Grayson se tourna vers Nash.


      — Tu penses pouvoir te glisser devant sans devoir sortir de la voiture ?


      Nash ôta son chapeau de cow-boy et jaugea l’espace entre les deux sièges.


      — Nash est remarquablement souple, assura Xander. J’ai confiance.


      Savannah n’avait toujours pas détaché sa ceinture.


      — Pourquoi veux-tu que…


      — Fais ce que je te dis, répliqua-t-il.


      Et il lui vint à l’esprit, en la voyant se figer, qu’il lui avait peut-être parlé exactement comme leur père le faisait.


      Savannah se détacha enfin et se tortilla pour passer derrière.


      Après ce petit jeu de chaises musicales dans un espace exigu, Grayson continua à donner des ordres.


      — Nash, débrouille-toi pour cacher la boîte. Trouve quelque chose pour la recouvrir.


      Nash réfléchit brièvement, puis enleva son tee-shirt blanc élimé.


      — Si on me pose des questions, je dirai que j’avais trop chaud.


      Gigi cligna des yeux plusieurs fois, comme si la vue du torse nu de Nash avait provoqué une erreur système dans son cerveau.


      — Descends de la voiture, lui dit Grayson en la poussant doucement du coude. Savannah et moi allons venir avec toi. Xander va nous adresser un petit salut de la main et faire demi-tour. Savannah, ne dis à personne, et sous aucun prétexte, qu’il s’agit de ta voiture. Et si on t’interroge directement – à propos de la voiture ou d’autre chose –, fais semblant de t’indigner. Mais ne réponds pas. Gigi…


      — Oh ! crois-moi, ma sœur n’aura pas besoin de faire semblant, s’exclama joyeusement Gigi. On doit tous composer avec nos points forts, pas vrai ? Heureusement, je suis toujours sous l’effet de la caféine et je peux m’enivrer rien qu’en pensant à des mimosas. (Elle ferma les yeux.) Mimosas, murmura-t-elle avant de les rouvrir. Ces pauvres types en costard-cravate ne savent pas ce qui les attend.
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      — Savannah et Juliet Grayson ? leur lança un agent du FBI en les interceptant tous les trois au début de l’allée.


      — On l’appelle toujours Gigi, répondit Savannah. Jamais Juliet.


      Une réponse qui n’en est pas une, donnée sur un ton détaché, pensa Grayson. Bravo, Savannah.


      — Vous allez devoir rester dehors le temps qu’on finisse de fouiller la maison. (M. FBI ne chercha même pas à adoucir cette déclaration par un sourire.) Puis-je savoir qui vient de vous déposer ?


      — Non, répliqua Grayson en regardant au-delà de l’agent.


      C’était un des nombreux trucs de Tobias Hawthorne pour prendre le contrôle de la situation. Parfois, regarder quelqu’un droit dans les yeux revenait simplement à lui accorder de l’importance. Et pourquoi un Hawthorne ferait-il une chose pareille ?


      — Je suppose, continua Grayson, que la maîtresse de maison a un exemplaire du mandat ?


      Ce n’était pas vraiment une question. C’était un signal adressé à l’agent : Grayson était le genre de personne capable de lire les clauses en petits caractères – et de les faire appliquer.


      — Et vous, qui êtes-vous ? demanda l’agent du FBI en plissant les paupières.


      Grayson continua de regarder par-dessus son épaule, comme si cette discussion l’ennuyait prodigieusement.


      — Quelqu’un qui n’a aucune obligation légale de vous répondre pour l’instant, lâcha-t-il.


      Il finit par trouver la personne qu’il cherchait : Acacia. Elle se tenait entre la fontaine et le portique, flanquée de deux agents.


      — Maman !


      Gigi bondit. L’agent qui discutait avec Grayson s’interposa. Quand Gigi voulut le contourner, il la retint par le bras.


      — Enlevez votre main de ma sœur, gronda Savannah. Tout de suite.


      Ce « tout de suite » était impressionnant. Il aurait dû être efficace. Venant de Grayson, il l’aurait été.


      Mais l’agent se contenta de lever sa main libre.


      — Ça va, c’est bon, on va tous se calmer, dit-il, comme si Savannah devenait hystérique.


      Grayson se tourna enfin vers l’agent.


      — Elle m’a l’air parfaitement calme, pourtant.


      — Écoute, gamin…


      Grayson haussa un sourcil.


      — Vous trouvez que j’ai l’air d’un gamin ?


      Ce n’était pas pour rien qu’il avait commencé à porter le costume à l’adolescence.


      Si vous n’êtes pas train de vous demander à qui vous parlez en ce moment, il serait temps de vous y mettre.


      À voix haute, Grayson opta pour une autre formulation :


      — Si vous voulez bien m’excuser, je crois que je vais me pencher sur les limites de votre mandat.


      Un Hawthorne n’attendait pas qu’on veuille bien l’excuser. Il passa tranquillement devant l’agent. Savannah lui emboîta le pas. Gigi, à l’inverse, resta au bout de l’allée en fixant l’agent du FBI avec des yeux ronds.


      — Vous vous sentez bien, mademoiselle Grayson ?


      Grayson jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Gigi continua de fixer l’agent sans ciller, avec une concentration intense. Puis elle haussa les épaules.


      — Toujours pas de télékinésie, annonça-t-elle avant de passer à son tour devant l’homme. (Elle prit le bras de sa sœur.) Ça valait quand même le coup d’essayer.


       


      — Vous ne devriez pas agacer les agents, leur reprocha Acacia d’une voix douce. (Elle se tenait bien droite, les mains le long du corps, plus pâle que jamais.) Ça ne sert à rien. Ils seront bientôt partis.


      On pourrait presque croire que vous en êtes convaincue, pensa Grayson. Mais pas tout à fait. Elle tremblait de la tête aux pieds, mais cela se voyait à peine.


      — Ils sont en train de retourner toute la maison, bougonna Savannah en voyant deux agents emporter un ordinateur et ses accessoires.


      Acacia inspira profondément.


      — Ça ira, promit Grayson.


      Il posa une main rassurante sur l’épaule d’Acacia. À sa surprise, celle-ci posa sa main par-dessus la sienne et la pressa. Grayson eut la sensation très étrange qu’elle cherchait à le réconforter, lui.


      Il sut alors, avec une clarté soudaine et absolue, que si son père l’avait reconnu, s’il avait passé du temps dans cette maison dans son enfance, c’était cette femme qui lui aurait mis du Mercurochrome sur les genoux.


      Alors que Grayson et ses frères s’étaient toujours débrouillés entre eux pour cela.


      C’est moi qui devrais m’occuper de vous, pensa-t-il en regardant Acacia, avant de se tourner vers les filles. De vous toutes.


      — Vous avez un exemplaire du mandat ? s’enquit Grayson à voix basse, sur un ton très professionnel.


      Acacia fouilla dans son sac à main. Deux minutes plus tard, Grayson avait parcouru l’ensemble du document. Le mandat concernait la résidence des Grayson, avec le terrain et les trois véhicules enregistrés au nom de Sheffield Grayson.


      Mais pas les voitures des filles.


      — Où est votre avocat ? demanda Grayson à Acacia.


      Cette perquisition du FBI n’avait aucun sens. Autant d’agents, pour des recherches aussi approfondies, après un tel délai… Depuis le temps que Sheffield Grayson avait disparu, l’affaire aurait dû être classée.


      À moins que quelqu’un ne s’emploie à l’exhumer. Grayson revit mentalement Eve se hisser hors de la piscine. Il la revit lui demander ce que Tobias Hawthorne aurait fait à sa place.


      — Kent m’a proposé de venir, dit Acacia. En ami. Mais je n’ai pas les moyens de m’offrir un avocat en ce moment.


      L’instinct de Grayson lui souffla que Trowbridge n’avait aucune envie d’être simplement l’« ami » d’Acacia.


      — Savannah et moi paierons les frais d’avocat, proposa aussitôt Gigi. Avec l’argent de nos trusts.


      Savannah baissa les yeux.


      — On ne peut pas. À moins que…


      Acacia s’avança d’un pas et scruta le visage de sa fille – à la recherche de quoi, Grayson n’aurait su le dire.


      — Je ne vous laisserai pas faire, dit Acacia à Savannah avec une détermination farouche. Ni l’une ni l’autre. Je vais bien. Tout va bien.


      — J’en suis sûr, approuva Grayson. Mais il se trouve que je connais une avocate qui se ferait un plaisir de s’occuper de votre dossier, et ça ne vous coûterait pas un sou.


      — Je peux gérer ça, insista Acacia.


      — Il n’y a rien à gérer, déclara une femme en tailleur bleu marine en s’approchant d’eux.


      Quelqu’un de moins avisé aurait pu se méprendre, s’imaginer que les autres agents l’avaient envoyée pour les interroger de manière plus douce, plus féminine, mais Grayson savait sentir mieux que quiconque les rapports de domination et de hiérarchie sociale, et il sut immédiatement qu’il n’en serait rien.


      C’était cette femme qui dirigeait toute l’opération.


      — Nous sommes à la recherche de votre mari et de preuves éventuelles de ses activités criminelles, continua l’agente du FBI. Si vous n’avez effectivement reçu aucune nouvelle de lui et que vous ne nous cachez rien, comme vous le prétendez, vous n’avez rien à craindre.


      « À l’inverse, si vous nous cachez quoi que ce soit… », continua mentalement Grayson.


      Il avait pour règle de ne pas réagir aux menaces tacites. Il rendit le mandat à Acacia.


      — Vous devriez demander à votre nouvelle avocate de se renseigner sur le juge qui a signé ce document et sur l’agent qui l’a réclamé, lui conseilla-t-il. Je ne suis pas un expert, mais ça me paraît curieux, de vouloir fouiller le domicile d’un suspect qui n’y a plus mis les pieds depuis un an et demi. En particulier quand les personnes qui habitent encore le domicile sont en réalité les victimes de ses prétendus crimes.


      Grayson tourna son regard vers l’agente du FBI.


      — Après tout, continua-t-il, s’il y a vraiment eu détournement de fonds, ce sont elles qui ont été spoliées. Alors pourquoi maintenant ? (Il avait l’art de marquer une pause sans laisser à son interlocuteur le temps de placer un mot.) À cause d’un tuyau reçu d’une source anonyme ? Ou parce qu’une personne influente tire des ficelles ?


      L’agente ne manifesta aucune réaction à cette hypothèse, mais Grayson hocha la tête comme si elle avait dévoilé ses cartes.


      — Je vois, dit-il.


      — Grayson.


      La posture d’Acacia était plus ferme, comme si elle venait de se rappeler qu’elle était une adulte alors que lui n’était encore qu’un « gamin », selon ses propres mots.


      Grayson plongea la main dans la poche de son veston, sortit son portefeuille et lui tendit une carte. Après un moment d’hésitation, Acacia la prit avant de se tourner vers l’agente du FBI.


      — Si vous avez d’autres questions à me poser, déclara-t-elle froidement, il faudra vous adresser à mon avocate.


      Grayson s’éclipsa le temps de passer un appel.


      — Alisa ? J’ai besoin que tu me rendes un service.


      Deux minutes plus tard, il passa un autre coup de téléphone au bout de l’allée. Même s’il avait envie de rester là, de protéger cette famille, il savait que, plus longtemps il restait, plus il y avait de risques que les agents du FBI finissent par comprendre qu’il n’y avait rien à trouver sur place parce que ce qu’ils cherchaient avait déjà été trouvé.


      — Hôtel Haywood-Astyria, dit le réceptionniste en décrochant à la deuxième sonnerie.


      — Oui, dit Grayson sans prendre la peine de s’identifier. Je vais avoir besoin qu’on m’amène ma voiture encore une fois.
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      Nash et Xander l’attendaient dans sa suite. La boîte-énigme était posée sur le sol. Un seul coup d’œil suffit à Grayson pour comprendre que ses frères n’avaient pas davantage réussi à l’ouvrir que Gigi, Savannah et lui.


      — Ce qui nous manque me paraît évident, déclara Xander en examinant la surface de la boîte.


      — C’est juste qu’on ne l’a pas encore trouvé, ajouta Nash.


      Grayson eut la nette impression que ses frères évitaient soigneusement de l’interroger sur la perquisition du FBI. Leur manière de me laisser respirer.


      — Et vous ne risquez pas de le trouver, les prévint-il. (Il s’avança jusqu’au bureau pour en sortir du tiroir la clé qui n’était pas une clé USB.) Ce que vous cherchez n’est pas dans la boîte. Il l’apportait chaque fois qu’il rendait visite à sa sœur.


      — Quand tu dis « il », tu veux parler de… ton père.


      Xander marchait sur des œufs. Sachant qu’il n’était pas le plus prudent des quatre frères, cela en disait long.


      — Isaiah est un père, Xan, répliqua Grayson en luttant contre l’émotion qui cherchait à se glisser dans ces mots. Sheffield Grayson, c’était autre chose.


      Nash l’observa longuement.


      — Tout va bien, à la maison ?


      Grayson étudia attentivement l’expression de son aîné.


      — Alisa t’a appelé, comprit-il.


      — Oui, confirma Nash. Elle fera ce que tu lui as demandé. (Un petit sourire s’étira sur ses lèvres.) Et connaissant Lee-Lee, ça va beaucoup l’amuser.


      — Seulement si ça tourne au vinaigre, objecta Xander.


      — C’est déjà le cas.


      Grayson leur exposa la situation sans trop entrer dans les détails.


      — Sheffield Grayson aurait siphonné de l’argent de sa société, privant son actionnaire majoritaire de profits importants. L’actionnaire en question était sa belle-mère. Elle est morte, maintenant, en léguant ses actions à Acacia et aux jumelles. La société a été vendue, depuis. Mon soi-disant père a vidé le trust d’Acacia peu de temps après mais n’a pas pu toucher à ceux de ses filles.


      — Et pour couronner le tout, il a disparu, compléta Nash qui siffla doucement entre ses dents.


      Nash savait que Sheffield Grayson n’avait pas disparu. Il savait ce qu’il lui était arrivé.


      — Eve est en train de fourrer son nez là-dedans, dit Grayson en grinçant des dents. Elle sait ce qu’il s’est passé. C’est probablement à elle qu’on doit la perquisition d’aujourd’hui.


      Quelqu’un avait dû tirer des ficelles, et Eve n’avait pas fait mystère de ses intentions.


      — Eve ? répéta Nash. Tu es sûr d’avoir les idées claires, Gray ?


      Il n’y avait pas une once de jugement dans cette question.


      Ce n’était pas nécessaire – Grayson se jugeait très bien tout seul.


      — Comme toujours, non ? répliqua-t-il sur un ton glacial – assorti à son expression.


      — Trahi par celle-qui-avait-le-visage-de-sa-défunte-petite-amie : le roman de Grayson Hawthorne, déclama Xander avant de sauter au bas du bureau.


      Les yeux de Grayson se réduisirent à deux fentes.


      — Pas maintenant, Alexander.


      — Trop tôt ? s’inquiéta Xander. Désolé, doublement désolé, j’irai même jusqu’à octuplement désolé. Tu avais besoin qu’on te secoue un peu et Nash n’arrête pas de me dire qu’il y a des cas où plaquer les gens au sol n’est pas approprié.


      — La plupart des cas, précisa Nash.


      Xander ne paraissait pas convaincu.


      — Personnellement, je trouve que c’est une manière tout à fait valable d’exprimer son amour fraternel, mais je ne veux pas entrer dans un débat sémantique maintenant. (Il regarda Grayson droit dans les yeux.) Qu’est-ce qu’on peut faire pour toi ?


      Être un Hawthorne signifiait beaucoup de choses, et la meilleure d’entre elles, c’était cela. Eux. Nous.


      — Tu n’aurais pas des biscuits ? demanda Grayson d’une voix douce.


      — J’ai toujours des biscuits !


      Xander disparut dans la cuisine de la suite et en revint avec un demi-paquet d’Oreo double crème, ainsi que l’Oreo le plus épais que Grayson ait jamais vu.


      — Tu veux un Oreo octuple crème ?


      Grayson accepta le biscuit.


      — Il a été fait avec amour, précisa Xander. Comme quand je plaque les gens au sol.


      — Pas de placages, lui interdit Nash d’un ton sévère.


      Grayson mangea son biscuit en silence. Et ce ne fut qu’ensuite qu’il reprit la parole.


      — Je suis en train de perdre pied, avoua-t-il. (Ses frères étaient les seules personnes au monde devant lesquelles il pouvait admettre une chose pareille.) Je suis trop impliqué émotionnellement.


      — Avec Eve ? demanda Xander.


      La mâchoire de Grayson se crispa.


      — Avec Gigi et Savannah – et même leur mère.


      — Ça ne s’appelle pas perdre pied, Gray.


      Nash avait une manière bien à lui de baisser le ton pour aborder les questions qui lui tenaient le plus à cœur.


      — C’est la vie, simplement.


      De façon inexplicable, Grayson repensa – encore une fois – à cette fichue bague.


      — J’ai besoin de me concentrer.


      — Sur le moyen d’ouvrir cette boîte ? devina Xander.


      — De l’ouvrir, confirma Grayson en venant se placer juste au-dessus de la boîte. D’examiner ce qu’elle contient. D’en sortir tout ce qui pourrait relier Sheffield Grayson aux attaques contre Avery ou donner à penser qu’il n’a pas simplement disparu. Puis de remettre le reste dans la boîte pour pouvoir la rendre aux filles.


      — Tu pourras vivre avec ça sur la conscience ? demanda Xander.


      Grayson pensa à la façon dont ses sœurs s’étaient interposées entre lui et leur tante. Pour le protéger. À la façon dont Acacia lui avait pressé doucement la main.


      Tu pourras vivre avec ça sur la conscience ?


      Grayson s’accroupit et inséra la clé dans la boîte.


      — Il le faudra bien.
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      Grayson tourna la clé. On entendit nettement un déclic. Un mécanisme s’était relâché. Il tira lentement sur la fausse clé USB. Le panneau entier se détacha de la boîte, dévoilant un compartiment intérieur. Grayson retourna le panneau d’une main sûre et découvrit, sans surprise, des ampoules de liquide fixées dessous. Si on force la boîte, on casse les ampoules. Si on casse les ampoules, les liquides se mélangent. Si les liquides se mélangent, ils détruisent le contenu de la boîte. C’est-à-dire…


      Il observa le compartiment. Il ne renfermait que deux objets en tout et pour tout : un stylo Montblanc et un journal à reliure en cuir.


      — Il tenait un registre, comprit Grayson.


      — Un registre de quoi ? demanda Nash, mettant le doigt sur la question la plus importante – la seule qui comptait dans l’immédiat.


      S’il existait un journal de bord des derniers agissements de Sheffield Grayson avant sa « disparition », si ce journal pouvait le relier à Avery ou à la famille Hawthorne… ils allaient devoir le détruire.


      Il y avait un certain confort dans le fait de ne pas douter.


      — Je peux voir le stylo ? lança Xander.


      Grayson le lui passa, et le benjamin des frères Hawthorne entreprit aussitôt de le démonter.


      « Certains éléments d’une énigme ont une signification, se plaisait à dire leur grand-père, d’autres ne sont que des fausses pistes. » Dans un jeu Hawthorne, ce serait le stylo qui aurait constitué l’indice, pas le journal. Mais Sheffield Grayson n’était pas Tobias Hawthorne, et il ne s’agissait pas d’un jeu. Il n’y avait pas d’indices à proprement parler – seulement des mesures de précaution extrêmes prises par un homme paranoïaque maintenant décédé.


      Grayson ouvrit le journal. Voilà donc à quoi ressemblait l’écriture de mon père. Cette idée n’avait pas sa place dans sa tête ; Grayson l’écarta résolument pour se concentrer non pas sur l’écriture mais sur ce qui était écrit.


      Des chiffres.


      Il feuilleta rapidement quelques pages – il ne vit que des chiffres, et les seuls dont la signification était évidente figuraient au début de chaque ligne : des dates.


      Sheffield Grayson avait daté ses inscriptions. Grayson l’imagina en train de le faire. Il vit son père assis au bord du lit dans la chambre de Colin, le stylo à la main. Il se le représenta en train de noter une date avant de se mettre à écrire.


      Il feuilleta tout le journal jusqu’à la dernière inscription, à quelques pages de la fin. Il n’y a vraiment que des chiffres. Une succession apparemment interminable de chiffres.


      — C’est un code, déclara Grayson, parvenant à la conclusion la plus logique.


      Xander se pencha par-dessus son épaule pour jeter un coup d’œil au journal.


      — Chiffrage de substitution ?


      — Sans doute, confirma Grayson.


      — D’accord, mais monoalphabétique, polyalphabétique ou polygraphique ?


      Nash s’adossa au mur.


      — Ça, petit frère, dit-il, c’est toute la question.


       


      Le chiffrage simple ne donna rien. Grayson en avait testé les vingt-six versions : d’abord A pour 1, B pour 2, C pour 3, jusqu’à Z pour 26. Ensuite A pour 2, B pour 3, et ainsi de suite, jusqu’à revenir à Z pour 1. Quelle que soit la version retenue, ça ne donnait rien.


      Le soir céda la place à la nuit noire. Gigi les prévint par texto quand le FBI finit par s’en aller. Grayson ne lui répondit pas. Les yeux larmoyants, il refusait d’abandonner son travail en cours.


      Tu n’as pas utilisé de chiffrage simple. Grayson ne tenait pas à s’adresser mentalement à son père, mais quand on voulait résoudre une énigme, il fallait parfois s’interroger sur celui qui l’avait conçue.


      — Laisse-moi essayer, suggéra Xander en se glissant entre Grayson et le journal. Je vais chercher des combinaisons fréquentes de deux ou trois chiffres et voir si ça marche.


      Grayson ne s’y opposa pas. Au lieu de cela, il cessa de lutter contre l’image mentale qui voulait s’imposer à lui : celle de Sheffield Grayson assis sur ce lit, le stylo à la main, avec le journal placé sur la table de chevet. Ou bien sur le lit ? Ou sur ses genoux ? Cette image se brouilla dans sa tête, se modifia, et Grayson se posa une question toute simple : Où était sa feuille de référence ?


      À moins que son père n’ait mémorisé le code – quel qu’il soit –, il avait sûrement eu besoin d’une feuille de référence au moment d’écrire.


      Grayson ferma les yeux pour mieux se représenter la scène : l’homme, le stylo, le journal, une référence quelconque… La boîte. Grayson rouvrit brusquement les yeux. Il s’accroupit pour passer la main dans le compartiment désormais vide. Et il sentit une fente.


      Puis une autre.


      Et une autre.


      L’artisan avait vraiment fait un travail remarquable. Les fentes étaient quasi invisibles. Mais elles étaient bien là, dessinant la forme d’un carré de la taille d’une paume environ. Voilà ce qu’il y avait de bien, avec les boîtes-énigmes. On ne pouvait jamais être sûr d’en avoir découvert tous les secrets.


      Grayson ramassa l’outil dont ils s’étaient déjà servis ; rien n’interdisait à une boîte-énigme de se servir deux fois du même truc. Il posa le bout aimanté à l’intérieur du compartiment, en plein sur le carré qu’il avait senti.


      Le bout s’y accrocha.


      Grayson retira l’outil, et le carré se détacha du reste. En le retournant entre ses mains, Grayson découvrit au dos deux cercles en bois, concentriques, avec un pivot métallique au milieu.


      — Un cadran chiffrant, annonça-t-il à ses frères.


      Nash et Xander se penchèrent aussitôt sur lui. Ce n’était pas la première fois que les frères Hawthorne voyaient un cadran chiffrant – ni même la vingtième –, de sorte qu’ils savaient tous les trois quoi chercher. Le plus grand des deux cercles avait des lettres gravées sur le bord, de A à Z, plus quelques digrammes courants. Le cercle intérieur contenait des chiffres, de 1 à 32, mais pas dans l’ordre ; ce qui expliquait, avec l’inclusion des digrammes, pourquoi les tentatives initiales de Grayson n’avaient abouti à rien.


      — La seule chose qui nous reste à déterminer maintenant, déclara Xander avec enthousiasme, c’est le réglage du cercle intérieur.


      Ils pouvaient naturellement essayer une à une les différentes combinaisons possibles, mais cette part de Grayson qui avait grandi en cherchant à résoudre dans l’urgence toutes ces énigmes du samedi matin s’y refusait.


      Sheffield Grayson avait un système. Une routine. Il prenait la clé du coffre et la fausse clé USB dans son bureau, avec sa fausse carte d’identité. Il se rendait à la banque. Il retirait de l’argent et déposait le formulaire de retrait dans le coffre. Puis il se rendait chez sa sœur.


      Grayson évita de repenser à ce qui se trouvait dans le coffre en plus des formulaires de retrait. Il préféra formuler à voix haute cette question :


      — Pourquoi avoir conservé les formulaires de retrait ?


      La réponse lui apparut en un éclair. Il se pencha sur les papiers. Chacun comportait une date. Les mêmes dates que dans le journal ? Ce serait facile à vérifier. Dans l’immédiat, il s’intéressa plutôt au montant des retraits.


      Deux cent dix-sept dollars. Cinq cent six dollars. Trois cent vingt et un dollars.


      Mais d’après la sœur de Sheffield Grayson, il ne lui remettait que des sommes rondes.


      — Il réglait le cadran sur une position différente pour chaque inscription. (Grayson ne formula pas cela comme une possibilité ni comme une question.) Et il gardait les formulaires de retrait comme référence pour lui permettre de déchiffrer son propre code.


      17. 6. 21. Vraisemblablement, ces chiffres servaient à fixer le A. Il ne leur restait plus qu’à faire correspondre les dates des formulaires avec celles des inscriptions dans le journal, régler le cadran sur la position appropriée, et…


      Grayson remonta le stylo que Xander avait démonté plus tôt et sortit son propre calepin couvert de cuir. Ignorant à quel point il ressemblait à celui de son père, il se reporta à la première note de Sheffield Grayson et entreprit de la déchiffrer.


      Au début, il n’obtint que des gribouillis sans queue ni tête. Encore. Mais cette fois, il ne s’arrêta pas là. Il continua son déchiffrage, et finalement, les chiffres se changèrent en mots. Cinquante mille dollars sur le compte numéro cinq, aux îles Caïmans, par le compte numéro deux, en Suisse…


      Puis les mots se brouillèrent de nouveau. Retour aux gribouillis. Sur la page suivante, Grayson obtint le même résultat : un bref contenu cohérent dissimulé au milieu d’un ensemble de lettres. Le vrai message se trouvait à un endroit différent de la page précédente.


      Comment le déterminait-il ? Grayson n’avait pas besoin de connaître la réponse. Il n’était pas nécessaire qu’il sache comment fonctionnait le cerveau de son père. Mais au fond de lui, il en avait envie, si bien que, lorsqu’il repéra deux minuscules déchirures au sommet de la page, quand il se reporta à la page précédente et en repéra deux autres dans le papier – à un endroit différent –, il les toucha délicatement du bout de l’index.


      Ce ne sont pas des déchirures, pensa-t-il en se tournant vers la table où se trouvait la fiche en carton découverte dans le bureau de Sheffield Grayson. Mais des encoches.
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      « Bien joué, mon garçon ». Jameson ne se contenta pas d’entendre les mots prononcés par Ian. Il les ressentit physiquement. Comme s’il avait retenu sa respiration trop longtemps avant d’inspirer une grande goulée d’air et de s’apercevoir que respirer lui faisait mal.


      Il vient de me demander de lui remettre les clés. De lui servir la victoire sur un plateau.


      Avery se rapprocha de Jameson. Il sentit sa hanche lui frôler la cuisse. Sans un mot, il lui remit la clé qu’il venait de trouver – avec sa tête gravée d’une sorte de labyrinthe.


      Comme s’il ne se faisait pas suffisamment confiance pour la garder.


      — Que faites-vous ici, Ian ? demanda Jameson d’une voix qu’il aurait souhaité plus dure.


      Ian Johnstone-Jameson s’avança avec nonchalance, comme si son apparition au milieu du Grand Jeu était parfaitement naturelle, comme si Jameson n’avait aucune raison de s’en étonner.


      — Est-ce une façon de me demander si le Factotum sait que je suis là, en train d’interférer dans son petit jeu ? rétorqua Ian avec une expression mi-amusée, mi-sarcastique. Parce que, dans ce cas, j’ai bien peur que la réponse soit non.


      Il n’est pas censé être là. Jameson parvint à détacher son regard d’Ian pour se tourner vers Katharine. Elle a dû lui indiquer où se déroulait la partie. Avait-elle caché un téléphone quelque part ? Au fond, quelle importance ?


      — Vous avez deux clés, murmura Ian, les yeux posés sur celle qu’Avery tenait entre ses mains. Deux sur trois – et une seule pour mon enfoiré de frère qui prend tout le monde de haut. J’aime la position dans laquelle ça nous met.


      « Nous », c’est-à-dire vous et moi ? pensa Jameson avec amertume. Ou vous et Katharine ?


      — Et elle, que fait-elle ici ?


      Katharine parut amusée par sa réaction, comme si rien de ce que Jameson pouvait dire ou faire n’avait la moindre importance à ses yeux.


      — La redoutable Katharine et moi avons trouvé un arrangement. (Ian sourit de plus belle, plus franchement, visiblement très satisfait de lui-même.) Donnez-lui ces clés, et tout le monde sera content – à l’exception de mon frère aîné, bien sûr, ce qui n’est pas pour me déplaire.


      — Et qu’en est-il de Vantage ? demanda Jameson, tout en sachant au fond de lui que la vraie question était : « Qu’en est-il de moi ? »


      Ian haussa les épaules avec indifférence.


      — Je ne vois pas en quoi cela te concerne.


      Tout le problème était là, réalisa Jameson. Ian ne voyait vraiment pas. Son offre de laisser Vantage à Jameson n’avait été qu’une impulsion, une proposition en l’air. Déjà oubliée.


      — Vous vous êtes servi de moi, dit Jameson d’une voix frémissante. Vous m’avez lancé dans la partie. Comme une flèche tirée vers une cible impossible à atteindre.


      Et maintenant qu’il était enfin sur le point de mettre dans le mille, après s’être introduit au Devil’s Mercy, après tout ce qu’il avait fait pour mériter sa place dans le Grand Jeu, après avoir exposé son secret, après être venu là et avoir résolu toutes ces énigmes, Ian s’attendait à ce qu’il laisse tomber ?


      — Qu’est-ce que Katharine vous offre en échange ? demanda froidement Avery, examinant Ian comme s’il s’agissait d’un échantillon étudié au microscope. Elle travaille pour votre autre frère, n’est-ce pas ? Que vous a-t-il offert ?


      — J’ai peur que les termes de notre accord ne soient confidentiels. (Katharine n’était pas du genre à sourire, mais on percevait une certaine satisfaction dans sa voix.) Et maintenant les clés, s’il vous plaît, les enfants.


      — Non, répondit Jameson sans réfléchir, sans même soupeser ses options – parce qu’il n’en avait aucune.


      Il n’avait pas fait tout cela, pris tous ces risques pour s’arrêter à mi-chemin.


      — Non ?


      Katharine haussa un sourcil puis se tourna vers Ian, comme pour lui dire : « À vous de régler ça. »


      — Jameson… (Ian se plaça devant lui et posa une main sur son épaule.) Tu as fait ce que j’avais besoin que tu fasses, mon fils.


      J’ai ses yeux. Jameson s’autorisa cette pensée, juste pour une fois. Grayson a les yeux de son père, et moi ceux du mien. J’ai même hérité de son rire.


      — Vous disiez que vous aviez besoin d’un joueur, répliqua-t-il, ignorant cette main sur son épaule. (La douleur n’était rien si on n’y faisait pas attention.) Quelqu’un d’intelligent, de rusé, sans pitié…


      — Mais jamais ennuyeux, acheva Ian. Oui, oui, je me souviens. Et tu as joué. Bravo, vraiment. Mais à présent, le plan a changé.


      Votre plan, pensa Jameson, tiraillé par ses émotions. Il savait depuis le début qu’Ian se servait de lui. Il en était parfaitement conscient. Mais au moins lui avait-il été indispensable jusqu’ici. Alors que maintenant ?


      Il me jette comme une vieille chaussette.


      — Vous vouliez quelqu’un qui sache calculer les risques, se rappela Jameson, d’une voix qui trahissait la colère qui le gagnait. Quelqu’un qui soit de taille à les prendre.


      — J’avais besoin d’un joueur, et tu as joué le jeu, s’impatienta Ian. Mais là c’est fini. Donne-moi les clés.


      « Tu aimes les défis, lui avait dit cet homme. Tu aimes jouer. Tu aimes gagner. Et quoi que tu gagnes… il t’en faut toujours plus. »


      Pendant un bref instant, Jameson avait presque eu la sensation de compter pour son père.


      — Je ne vous donnerai rien, répliqua-t-il d’un ton âpre. Et d’ailleurs, votre accord vous rendra-t-il seulement Vantage ?


      Il laissa la question flotter dans l’air, mais il connaissait la réponse, depuis la seconde où il avait demandé : « Qu’en est-il de Vantage ? »


      Katharine et son autre oncle ne jouaient pas pour Vantage. Ils jouaient pour le secret compromettant d’un individu très puissant, ce qui voulait dire que Katharine avait dû offrir autre chose à Ian, quelque chose de plus précieux pour lui que le domaine que sa mère lui avait légué. L’endroit où il avait grandi. Une propriété qui appartenait à la famille de sa mère depuis des générations.


      Il s’en fiche. Aussi bien de sa famille que de cet endroit. Jameson inspira profondément. Ou de moi.


      — Nous perdons du temps, déclara Katharine avec humeur. Et il me reste à localiser les coffrets correspondant à ces clés.


      Ian dévisagea Jameson en plissant les paupières.


      — Je sais que tu détestes perdre, Jameson, dit-il d’une voix suave. Mais moi aussi, alors tu ferais mieux de faire ce que je te dis.


      C’était un avertissement. Une menace.


      — Ai-je l’air facile à intimider ?


      Jameson sourit, malgré la douleur que cela réveillait dans son visage tuméfié.


      — Pas particulièrement. (Rohan apparut comme par magie, sortant de derrière une statue.) Certaines personnes, continua le Factotum, ne savent pas s’arrêter.


      Jameson ignorait s’il faisait référence à Ian ou à lui-même. Dans les deux cas, peu importait. Il n’avait plus rien à ajouter. Ce qui va arriver à Ian maintenant – ce que Rohan va faire de lui – ne me concerne pas.


      — Allons-y, dit-il à Avery, la gorge nouée.


      Il avait vécu sans père jusqu’ici. Il pouvait continuer à s’en passer.


      Tout ce dont Jameson Winchester Hawthorne avait besoin, c’était de gagner.
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    Jameson


    
      Deux des trois clés avaient été cachées à l’extérieur du manoir. Son instinct disait à Jameson que les coffrets qu’elles ouvraient seraient à l’intérieur. Il décida de l’écouter et d’ignorer les émotions qui bouillonnaient en lui, ainsi que les cris d’Ian qui les rappelait.


      — Jameson… commença Avery lorsqu’ils furent hors de portée de voix des autres.


      — Je vais bien, lui assura-t-il.


      C’était un mensonge. Ils le savaient tous les deux.


      — Tu as intérêt, répliqua Avery avec détermination. Tu es Jameson Winchester Hawthorne, et on va gagner ce fichu jeu.


      Jameson s’arrêta pour se tourner face à elle, de manière à calmer sa tempête intérieure de la seule façon qu’il connaissait. Il repoussa les cheveux d’Avery que le vent lui soufflait dans le visage. Elle renversa la tête en arrière et il posa ses lèvres sur les siennes – sans brutalité, cette fois, mais lentement et délicatement. Sa bouche lui faisait mal. Son visage, son corps entier lui faisaient mal. Tout lui faisait mal. Mais embrasser Avery ?


      Cette douleur-là était délicieuse.


      — Réfléchissons, murmura-t-il quand il finit par se détacher d’elle.


      Maintenant, il était concentré. Maintenant, il pouvait jouer.


      — Le dernier indice, murmura-t-elle en retour. Notre dernière chance de remporter la partie.


      Qu’Ian aille se faire voir. Jameson n’avait pas besoin de lui. Ici comme ailleurs, ce serait juste Avery et Jameson contre le monde entier.


       


      De retour au manoir, ils se mirent en quête de miroirs. Dans un bâtiment de cette taille – de ce genre –, il y en avait des dizaines, dont beaucoup étaient trop grands et trop lourds pour être soulevés, même à deux. Alors ils se contentèrent d’examiner leurs cadres, de passer les doigts sur le côté, à la recherche d’une charnière, d’un bouton, d’un compartiment secret.


      Et leurs efforts finirent par payer.


      Dans un long couloir au troisième étage, ils découvrirent un gigantesque miroir avec un cadre en bronze. Quand Jameson l’empoigna, il pivota sans résistance, comme une porte.


      On y est. Jameson, talonné par Avery, pénétra dans une pièce oblongue, presque vide. Elle était sombre, éclairée uniquement par les bougies d’un lustre accroché au milieu. Alors que le plafond devait se trouver à six ou sept mètres, le lustre pendait très bas, presque au ras du sol, comme un pendule.


      Quand le miroir se referma tout seul derrière Avery, le jeune homme réalisa à quel point l’éclairage des bougies était faible. Les murs vert foncé paraissaient presque noirs. Des portraits étaient accrochés tous les trois mètres, sur toute la longueur de la pièce.


      Jameson n’aperçut aucun coffre au trésor, et encore moins trois. Il n’y a rien ici à part le lustre et les portraits. Il s’avança vers le premier pour l’examiner. Le portrait d’Ian lui adressa un petit sourire narquois.


      Jameson pinça les lèvres. C’était logique. Ian Johnstone-Jameson était le dernier propriétaire de cet endroit. Jameson passa au portrait suivant et découvrit une femme. Sa ressemblance avec Ian était frappante.


      — On dirait que je n’ai pas seulement ses yeux, dit-il à mi-voix. Mais aussi les vôtres.


      Il avait grandi avec un seul grand-père et aucune grand-mère. Cette femme, celle du portrait, était sa parente au même titre qu’Alice Hawthorne… et lui était tout aussi inconnue.


      Vous avez eu trois fils, pensa Jameson en contemplant le portrait. Que vous avez élevés ici même. Vantage était sa demeure ancestrale, et donc aussi la mienne. Jameson passa les doigts le long du cadre du premier portrait, puis du deuxième. Lorsqu’il eut la certitude qu’il n’y avait rien à trouver, il se dirigea vers le tableau suivant.


      — Jameson, l’appela Avery derrière lui. Celui-ci te représente toi.


      Il pivota vers elle.


      — Moi ?


      Il n’avait pas l’intention d’y accorder la moindre importance, alors pourquoi chaque respiration lui râpait-elle la gorge comme du papier de verre ? Pourquoi, en traversant la pièce pour découvrir le portrait qu’on avait commandé de lui, une part de lui avait-elle soudain envie de figurer sur ces murs ?


      D’avoir sa place ici ?


      Jameson glissa les doigts derrière le tableau, puis tira, d’abord d’un côté, puis de l’autre. Il ne se passa rien jusqu’à ce qu’Avery se mette à tâtonner sur les bords du cadre. Jameson sentit l’instant précis où elle trouva le mécanisme. Dès qu’il fut actionné, le portrait pivota, dévoilant un compartiment dans le mur. Et à l’intérieur, un coffret orné de joyaux, dans une dominance de vert émeraude et d’or étincelant.


      Le jeu est presque terminé, maintenant. Survolté par l’adrénaline, Jameson absorba chaque détail de cet instant et remarqua tout de suite trois choses, grâce à un instinct développé en jouant pendant des années à des jeux très similaires à celui-ci. Tout d’abord, le coffret était vert, donc assorti à la clé découverte dans les grottes par Branford. Ensuite, ce coffret avait été caché derrière le portrait de Jameson, ce qui voulait probablement dire que c’était son secret qui se trouvait dedans. Enfin, le style de son portrait n’était pas tout à fait celui des portraits d’Ian ou de sa mère. Ce qui, ajouté au fait qu’aucun de ses oncles ne semblait au courant de son existence, donnait à penser que cette toile était une commande récente.


      Très récente.


      C’est un coup de Rohan. Comment a-t-il su que le Propriétaire me choisirait pour le Grand Jeu ?


      Dans l’immédiat, néanmoins, ce n’était pas la question la plus importante.


      — Il faut qu’on trouve les deux autres coffrets, dit Jameson à Avery.


      Il se mit à examiner tous les portraits l’un après l’autre tandis qu’une nouvelle montée d’adrénaline, cette vieille amie, se diffusait dans ses veines pour lui donner un coup de fouet bienvenu. Il s’arrêta devant un portrait de Branford.


      Ses doigts trouvèrent le mécanisme presque aussitôt et il fit pivoter le tableau pour dévoiler un autre coffret également cerclé d’or et incrusté de perles. Assorti à la deuxième clé.


      Jameson inséra la clé aux perles dans la serrure. Elle tourna sans difficulté. Le couvercle s’ouvrit. Le coffret contenait un parchemin. Jameson défit le ruban et put lire ces quelques mots, dans une écriture nerveuse un peu penchée :


      J’ai un fils.


      Jameson ignorait pratiquement tout de Simon Johnstone-Jameson, vicomte de Branford. Il ne savait pas si son oncle était marié ou s’il avait des enfants, mais le Propriétaire avait clairement indiqué quel genre de secret l’intéressait.


      « Le genre de secret pour lequel des hommes seraient prêts à tuer ou à mourir. Le genre de secret à faire trembler le sol sous vos pieds. »


      Jameson glissa le parchemin dans sa ceinture puis examina le coffret avec soin, à tout hasard.


      — Jameson !


      La voix d’Avery fendit l’air comme une lame. Il se tourna aussitôt en direction de la porte. Branford, et il n’est pas tout seul. Zella apparut derrière le vicomte, et Jameson se dit que Katharine n’était peut-être pas la seule à avoir conclu un arrangement.


      — Avery ! lança-t-il. Le coffret !


      Si Avery tenait le coffret vert, Branford ne pourrait plus se servir de sa clé pour l’ouvrir. Jameson respira plus librement quand il la vit atteindre le portrait en premier et prendre le coffret dans ses bras.


      Elle avait son secret entre ses mains.


      Ce fut à cet instant qu’il prit conscience d’une chose : Zella et Branford n’avaient pas bougé de l’entrée. Aucun d’eux n’avait jeté le moindre regard vers Avery ou le coffret vert.


      Branford plongea la main dans son veston.


      Jameson comprit, en le voyant sortir un parchemin. Il était déjà venu. Il avait déjà trouvé le coffret vert. Il l’avait déjà ouvert.


      C’est lui qui détient mon secret.


      — Je crois savoir que vous avez trouvé les deux autres clés, déclara Branford en s’avançant d’un pas résolu droit sur Jameson, comme un missile braqué sur sa cible. De mon côté, j’ai quelque chose qui t’appartient. Je ne l’ai pas encore ouvert. Ce secret – quel qu’il soit – restera secret si tu te montres disposé à faire un échange.


      Jameson sortit le parchemin de Branford – son secret – de sa ceinture.


      — L’idée me plaît bien.


      Branford lui lança un regard avisé.


      — Tu l’as déjà lu.


      Jameson le regrettait, dès lors.


      — Je peux vous donner ma parole de ne pas en souffler un mot à qui que ce soit, suggéra-t-il.


      Je garderai le secret sur votre fils caché. Qu’est-ce que j’en ai à faire ?


      — Ce n’est pas une mauvaise proposition, Branford, intervint Zella. Vous devriez peut-être l’accepter.


      Il y avait quelque chose dans sa manière de formuler cela, dans son intonation, qui donna l’impression à Jameson qu’elle cherchait plutôt à convaincre le vicomte du contraire.


      À quoi jouez-vous, duchesse ?


      — Dans ce cas, dit tranquillement Branford à Jameson, l’échange ne serait équitable que si je lisais ton secret avant de te le rendre.


      La pièce parut soudain se rétrécir. Jameson percevait les battements de son propre cœur. Il le sentait tambouriner dans sa poitrine.


      « Il existe différents moyens de régler les problèmes, Jameson Hawthorne », l’avait-on prévenu. Il repensa à la perle qu’il avait offerte au Propriétaire comme preuve de son secret. « Un poison, lui avait-on dit à Prague, indétectable et tout à fait mortel. »


      Ç’avait été une mise en garde.


      Il savait qu’il prenait un gros risque, alors, mais il avait estimé que c’était un risque calculé. Mauvais calcul. Un filet de sueur lui coula dans le cou. Jameson fit un pas vers son oncle.


      — Mieux vaut continuer d’ignorer mon secret, le prévint-il. Ceux qui sont dans la confidence ont une fâcheuse tendance à connaître une fin prématurée.


      — C’est à propos de Prague, c’est ça ? demanda Avery en s’avançant lentement, toujours avec son coffret dans les mains.


      — Arrête, lui intima Jameson, presque avec brutalité. Ne t’approche pas, Héritière. Reste à distance.


      Loin de Branford. Loin de ce parchemin. Loin de moi.


      — Il y a un autre échange que je pourrais accepter. (Branford avait beau être plus petit que Jameson, il réussit à le regarder de haut.) Ton secret contre la clé restante.


      La clé. Celle qui ouvrait le dernier coffret, celui qu’ils n’avaient pas encore trouvé.


      Alors qu’on est si près du but. Jameson leva les yeux en l’air comme il le faisait toujours quand il réfléchissait à un éventail de possibilités, comme si celui-ci s’étalait au-dessus de lui sur le ciel ou le plafond. Et son regard se posa sur la longue chaîne qui soutenait le lustre.


      Au sommet de cette chaîne, il aperçut un coffret. Contrairement aux deux autres, celui-ci n’était pas rutilant ni orné de joyaux. À cette distance, il semblait en argent, peut-être en argent terni.


      Jameson ramena son regard vers le bas, sur Avery. C’était elle qui détenait la dernière clé. Quand elle s’arrêta juste devant lui, il traça une flèche au creux de sa paume. Vers le haut.


      Il vit une lueur de compréhension s’allumer dans ses prunelles. Elle ne leva pas la tête, pas immédiatement, pour ne pas alerter Branford ou Zella. Mais elle a compris.


      Jameson s’écarta d’Avery pour réattirer l’attention de leurs adversaires sur lui.


      — Contre-proposition, annonça-t-il en s’avançant vers eux. Vous jetez mon secret au feu, Branford, et j’en fais autant avec le vôtre. Vous quittez cette pièce. Je gagne le jeu et, une fois que j’aurai remporté le prix après lequel nous courons tous les deux, je vous ferai cadeau de Vantage.


      Jameson avait désormais toute l’attention de Branford, ainsi que celle de Zella. Bien. Il continua d’avancer.


      — Quelle différence, demanda Branford abruptement, entre m’offrir Vantage plus tard ou me donner la clé tout de suite ? Si tu espères me rouler…


      — Pas du tout, lui assura Jameson. (Sa propre voix lui paraissait enrouée, comme s’il venait de passer des heures à s’époumoner dans cette pièce.) Vantage appartenait à votre mère. C’est une chose qui compte pour vous ; plus que pour vos frères, manifestement.


      Jameson ne voulait pas penser à Ian.


      Il s’efforça de ne pas le faire.


      Sans succès.


      — Vous me demandez quelle différence il y a entre votre proposition et la mienne, continua-t-il d’une voix plus ferme. La différence, c’est qu’avec la mienne je gagne.


      Tout ce que voulait Jameson, c’était terminer en tête. Prouver qu’il en était capable.


      — Tu serais prêt à risquer ça, dit Branford en agitant le parchemin de Jameson. Un secret dont tu prétends qu’il est mortel, un prix que tu n’aurais jamais dû payer pour être ici, pour remporter un trophée dont tu ne veux même pas ?


      À gauche de Jameson, Avery regarda discrètement en l’air.


      En une fraction de seconde, Jameson envisagea la suite des événements. S’il s’enfuyait en courant, Branford le poursuivrait-il ? Avery réussirait-elle à grimper au sommet de cette chaîne, à décrocher le coffret, et à l’ouvrir ?


      Si l’un des deux remportait la victoire, ils gagnaient tous les deux. Jameson le savait. Il y croyait presque.


      — Tu es bien mon neveu, bougonna Branford. Tout le portrait de mon frère.


      Cela lui fit mal. Très mal, mais cela n’avait pas d’importance, car Branford se trompait. Je ne suis pas du tout comme Ian.


      — Je ne peux pas accepter ta proposition, jeune homme, décida Branford en rangeant le secret de Jameson à l’intérieur de son veston. Mon père est en mauvaise santé. C’est moi le chef de cette famille, aujourd’hui, et, que ça te plaise ou non, tu es de notre sang. Si tu t’es mis dans de sales draps, si tu es en danger, il faut me le dire. (L’expression du vicomte était implacable.) Je ne peux pas te rendre ton secret, pas même contre la dernière clé.


      La famille. Ce mot était gravé au fer rouge dans l’esprit de Jameson. Il avait l’intuition que ce n’était pas non plus un mot que Simon Johnstone-Jameson, vicomte de Branford, utilisait à la légère. Ce salopard se sent tenu de me protéger. Il y met un point d’honneur. Et il est prêt à renoncer à Vantage pour ça.


      Pour Ian, Jameson ne représentait qu’un pion qu’on pouvait sacrifier. Aux yeux de Branford, apparemment, il était plus que cela.


      Ça ne change rien. Parce que même si Jameson avait envie d’y croire, même s’il accordait de l’importance aux paroles de Branford, même si elles pouvaient changer quelque chose, Jameson avait toujours autant besoin de gagner.


      Il était extraordinaire. Il devait l’être. Il n’avait pas le choix.


      Inspirant une goulée d’air qui lui fit l’effet d’une poignée d’aiguilles dans les poumons, Jameson se dirigea vers le lustre et retira méthodiquement les cinq bougies fichées dessus, qu’il posa sur le sol. Puis, sans un mot à quiconque – pas même à Avery –, il jaugea du regard la hauteur de la chaîne, bondit et l’empoigna à deux mains.


      Et il commença à se hisser vers le plafond.
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      La chaîne ne semblait guère épaisse, pourtant elle soutint son poids. Les muscles des bras de Jameson se gonflaient et roulaient sous sa peau. La douleur n’était rien. Ses bleus et ses côtes froissées ne comptaient pas. Encore un mètre ou deux.


      En bas, Simon Johnstone-Jameson, vicomte de Branford, détenait toujours son secret. Quatre mots. Un H. Le mot « est ». Les lettres t et e.


      Jameson arriva tout en haut. Le dernier coffret – en argent, très vieux, ciselé avec art – était attaché à la chaîne avec du fil de fer. Se tenant uniquement de la main gauche, Jameson entreprit de dénouer le fil avec la droite. Les muscles de son bras se mirent très vite à le brûler. Le fil de fer lui entaillait le bout des doigts, mais il tira dessus de plus belle.


      Même quand sa main commença à glisser sur la chaîne, même quand il se coupa sur le fil de fer au point d’avoir la main droite poissée de sang, il continua. Et il finit par détacher le coffret.


      — Héritière ? lança-t-il par-dessus son épaule en direction du sol. Attrape !


      Il laissa tomber le coffret, qu’elle récupéra au vol.


      Les mains glissantes et les bras douloureux, Jameson se mit à redescendre. Il parvint à mi-hauteur – ou peut-être un peu plus bas – puis sauta. Il se réceptionna en position accroupie, absorbant le choc dans ses jambes, tout son corps en souffrance.


      Il se tourna alors vers Avery pour prendre le coffret. Elle lui tendit la clé, mais avant qu’il puisse la saisir, Zella dit :


      — Je vais avoir besoin de ça.


      La duchesse ne précisa pas si elle parlait de la clé ou du coffret. Les deux. Voilà ce que son instinct souffla à Jameson en la voyant traverser la pièce pour se planter devant Avery.


      — Le vicomte n’a peut-être pas été capable, en bonne conscience, de vous proposer un marché pour la dernière clé, reconnut Zella, mais je n’ai pas autant de scrupules. (On entendait une note particulière dans sa voix, non pas de triomphe mais d’autre chose, de plus sombre et de plus profond.) Ce n’est pas Branford qui détient votre secret, Jameson. C’est moi.


      Elle sortit de son corsage un morceau de parchemin plié et aplati.


      — Toutes mes excuses, dit-elle à Branford. J’ai procédé discrètement à l’échange pendant qu’on se rendait ici.


      Branford la dévisagea durement.


      — Impossible.


      La duchesse haussa délicatement les épaules.


      — Il se trouve que l’impossible est ma spécialité.


      Elle était la seule personne à avoir forcé la porte du Devil’s Mercy, après quoi elle avait réussi à en devenir membre. Jameson l’avait su dès leur deuxième rencontre : la duchesse était une femme qui voyait loin, et qui jouait sur la durée.


      Elle choisit ses adversaires. Jameson scruta Zella avec attention.


      — Avez-vous lu mon secret ?


      — Je suis sur le point de le faire, répliqua-t-elle. À voix haute. Si vous voulez éviter que votre héritière ne l’entende, dites-lui de me remettre la clé. Sans quoi, les dangers qui accompagnent le fait d’être au courant de cette information interdite… eh bien, je pense que vous aimeriez en protéger Avery.


      Jameson se tourna vers Avery. Il ne voyait plus qu’elle dans la pièce.


      — Donne la clé à Zella, lui demanda-t-il doucement.


      Il y avait certains risques qu’il se refusait à prendre, même pour gagner.


      — Vous avez trois secondes, l’avertit Zella. (Elle se mit à déplier le parchemin.) Trois…


      — Fais-le, pressa Jameson. À ce stade, la partie ne m’intéresse plus.


      Mensonge.


      — Deux…


      — Fais-le, Héritière.


      Avery articula en silence : « Je ne peux pas. » Et l’instant suivant, elle bondit sur Zella pour tenter de lui arracher le parchemin. Zella résista. Jameson vit son Héritière plaquer la duchesse au sol.


      — Ça suffit ! tonna la voix de Rohan à travers la pièce.


      Zella se figea, mais pas Avery. Elle se releva d’un bond, le parchemin à la main, et le plongea dans la flamme de la bougie la plus proche.


      — J’ai dit : « Ça suffit » ! rugit le Factotum.


      Avery ne céda pas. Elle ne cédait jamais. Et le temps que Rohan parvienne jusqu’à elle, le secret de Jameson était réduit en cendres. Tu ne l’as même pas regardé, Héritière. Tu ne l’as pas lu. Tu aurais pu le faire mais tu t’en es abstenue.


      Zella se releva, parfaite incarnation de la grâce, et sourit.


      — Corrigez-moi si je me trompe, dit-elle à Rohan, mais n’y avait-il pas une règle disant que toute forme de violence entraînerait une expulsion immédiate de la partie ? (Son regard se posa sur la clé qu’Avery tenait toujours entre ses mains.) Et cela ne veut-il pas dire que la joueuse exclue devrait restituer les clés qu’elle aurait éventuellement en sa possession ?


      Une lueur fugace brilla dans les yeux de Rohan – pas de la colère, pas exactement – avant de s’éteindre presque aussitôt. Il se tourna vers Avery, son sourire canaille bien en place.


      — Si, dit-il en réponse à la question de Zella. En effet.
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      Décoder le journal de Sheffield Grayson prit toute la nuit. Plus Grayson travaillait dessus, plus il avançait vite, notant la traduction sur son propre calepin – couvert de cuir, comme celui de son père. Il ignora une fois encore cette similitude. Il ignora tout à l’exception des changements de code et des mots qui en sortaient.


      Au début, Sheffield Grayson semblait avoir utilisé son journal comme registre officieux dans lequel il consignait toutes les sommes qu’il avait détournées de sa compagnie. Il n’avait inscrit aucun numéro de compte, mais avec les dates et leur emplacement géographique, cela laissait quand même une piste à suivre.


      Le genre de piste que le FBI serait tout à fait en mesure de remonter.


      Mais tandis que Grayson s’immergeait dans sa traduction et que les dates au début des inscriptions montraient le passage du temps, le ton et le contenu des notes de Sheffield Grayson se mirent à changer. Au lieu de se focaliser sur les transactions illégales, elles prirent peu à peu l’aspect d’une… confession.


      Voilà le mot qui s’imposa progressivement à Grayson. Mais ce n’était pas tout à fait le bon. Le mot « confession » impliquait une forme de culpabilité, ou la nécessité de se décharger d’un fardeau. Sheffield Grayson n’avait pas éprouvé de culpabilité.


      Mais de la colère.


      L’enterrement de Cora a eu lieu aujourd’hui. Ç’aurait dû être un moment de deuil. J’aurais dû être le roc sur lequel Acacia pouvait s’appuyer. Sans sa mère pour se mêler de nos histoires ni agiter des menaces au-dessus de ma tête, nous aurions dû nous retrouver comme mari et femme, seuls face au monde entier. Mais non. Trowbridge y a veillé. Il a pris Acacia à part à la veillée. Il lui a raconté des choses qu’il n’aurait jamais dû savoir, et encore moins lui confier.


      Après, elle m’a bombardé de questions.


      Grayson refusa de faire une pause dans le déchiffrage, ou de s’attarder sur la moindre écriture, quoi qu’elle puisse raconter. Mais alors même qu’il se concentrait sur la transformation des chiffres en lettres et des lettres en mots, sur l’endroit exact de chaque page où se trouvait caché le contenu cohérent, son cerveau continuait à enregistrer chaque terme qu’il écrivait.


      Le tableau d’ensemble devenait de plus en plus clair dans son esprit.


      Cora a tout laissé à Acacia et aux filles. Pas de surprise de ce côté-là. L’argent est bloqué dans des trusts. Sans surprise, là non plus. Acacia est administratrice de son propre trust, Dieu merci, mais Cora a désigné Trowbridge pour s’occuper de ceux des filles. Cet enfoiré demande déjà à consulter les registres de compte. Je préfère encore revendre la compagnie que de voir un minable pareil me mettre en cause.


      Les pages suivantes détaillaient la vente de la compagnie et les efforts de Sheffield Grayson pour s’assurer que l’acheteur accepte les comptes comme on les lui présentait. Mais ensuite, le ton changeait de nouveau.


      Acacia n’arrête pas de m’interroger sur « mon fils. » Comme si ça la concernait – ou moi, d’ailleurs. Comme si la famille Hawthorne ne m’avait pas déjà fait assez de mal. Acacia a le cœur trop tendre pour comprendre. Je n’arriverai pas à lui faire entendre raison ; ni à propos du garçon ni à propos de son trust.


      Deux pages plus loin, Grayson tomba sur une autre inscription, très brève : Enfin, Tobias Hawthorne est mort.


      Sheffield Grayson avait ensuite laissé passer plusieurs semaines. Et puis, juste après la désignation d’Avery comme héritière, il s’était remis à écrire dans son journal. Ce vieux filou a légué sa fortune à une gamine à peine plus vieille que les jumelles. Une inconnue, paraît-il, mais d’après ce qui circule, il pourrait bien s’agir d’une fille Hawthorne.


      Grayson sentit la colère monter en lui à la lecture de ces pages. Les notes se firent plus fréquentes. Certaines parlaient de Colin, de l’incendie, des preuves que Sheffield Grayson avait pu réunir – et que la police avait soigneusement ignorées. D’autres se focalisaient sur Avery, et les théories obsessionnelles de Sheffield Grayson quant à ses liens avec le vieux ou la famille Hawthorne.


      Ses théories au sujet de Toby Hawthorne, l’oncle prétendument décédé de Grayson.


      Grayson put repérer le moment précis où Sheffield Grayson avait décidé d’espionner Avery, de la faire suivre. Il semblait convaincu qu’elle le conduirait à Toby. Et vu qu’officiellement il est déjà mort… on pourra difficilement m’accuser de son meurtre, pas vrai ?


      Grayson refusa de s’arrêter, ne serait-ce qu’une seconde, sur le mot « meurtre ». Il laissa se dérouler la suite de ce drame presque shakespearien : un roi détrôné réduit à l’impuissance par les machinations de sa défunte belle-mère ; une nouvelle héritière liée au pire ennemi du roi. Une famille avec du sang sur les mains. Une dette à se faire rembourser coûte que coûte.


      Grayson se rapprochait de la fin du journal quand il tomba sur une date qui lui fit lever la tête et fermer les yeux.


      L’interview. Celle d’Avery et moi. Grayson se rappelait mot pour mot chaque question qu’on leur avait posée. Il se rappelait la façon dont Avery s’était tournée vers lui, la façon dont il l’avait regardée, vraiment regardée, afin que le monde entier sache que la famille Hawthorne acceptait l’héritière qu’avait choisie Tobias Hawthorne.


      Mais surtout, Grayson se rappelait l’instant où ils avaient perdu le fil du scénario… et la manière dont il avait repris le contrôle.


      En la serrant contre lui.


      En posant ses lèvres contre les siennes.


      Pendant un bref instant, il avait cessé de lutter contre lui-même. Il l’avait embrassée comme s’il était né pour cela, comme si c’était inévitable, comme s’ils étaient destinés l’un à l’autre. Et peu de temps après, tout était parti en vrille.


      Comme toujours. Avec Emily. Avec Avery. Avec Eve.


      « Pourquoi pas toi ? » Grayson se força à rouvrir les yeux. Il fixa la date qu’il avait inscrite, sortit la fiche cartonnée de Sheffield Grayson, fit correspondre ses encoches à celles de la page qu’il déchiffrait, régla le cadran sur le chiffre approprié en se basant sur le formulaire de retrait qui portait la même date. Puis il décoda le texte, le lut, et l’écrivit.


      Sheffield Grayson avait regardé leur interview. C’était lui qui avait cherché à les piéger par cette accusation selon laquelle Toby, l’oncle de Grayson, était toujours en vie. Sheffield Grayson avait pris Avery pour la fille de Toby. Il avait voulu en avoir la confirmation, mais cette confirmation n’était jamais venue parce que Grayson avait pris les choses en main.


      Ce baiser.


      La rage que son père en avait conçue était palpable, aujourd’hui encore. La fille de Toby Hawthorne, avait-il écrit, n’a pas le droit d’embrasser mon fils.


      Grayson rejeta la tête en arrière jusqu’à ce que déglutir lui soit douloureux. Il m’a appelé son fils. Sans guillemets, sans réserve. Sans rien d’autre qu’un sentiment de possession et de fureur. Et de grande détermination.


      — Gray ? fit Xander à voix basse, à côté de lui.


      Grayson secoua la tête. Il n’avait pas envie d’en parler. Il n’y avait rien à en dire. Il se concentra plutôt sur la fin de son déchiffrage. Il ne restait plus que trois inscriptions dans le journal. Grayson s’employa à les décoder avec une précision militaire et une rapidité impitoyable. Après le soir de l’interview, Sheffield Grayson avait retrouvé le ton factuel et détaché du début.


      La première des trois inscriptions concernait un paiement en cryptomonnaie à un « spécialiste ». La deuxième, un versement effectué auprès d’une société de stockage au Texas. La troisième listait simplement le matériel dont Sheffield Grayson prévoyait d’avoir besoin. Chloroforme. Serflex. Essence. Pistolet.


      Et c’était tout. Il n’y avait rien de plus dans son journal.


      Grayson cessa d’écrire. Il lâcha le stylo et referma le calepin dans lequel il avait consigné tout ce qu’il avait traduit.


      — J’imagine que ce ne serait pas une bonne idée de te demander si ça va, observa Nash avec douceur.


      — J’ai fini les derniers Oreo, annonça gravement Xander. Tiens, Gray. Prends une part de tarte !


      Grayson saisit à deux mains la diversion que lui offrait son petit frère.


      — Quand as-tu pris le temps de te commander une tarte ?


      — N’ai-je pas toujours su prendre ce temps-là ? répliqua Xander avec philosophie.


      L’étau qui semblait comprimer la poitrine de Grayson se desserra un peu. Pas beaucoup, pas assez, mais tout de même suffisamment pour lui permettre de respirer, et de réfléchir. Non pas au fait que Sheffield Grayson avait fini par l’appeler « son fils ». Non pas au rôle que ce baiser avait joué dans le déclenchement des événements qui avaient suivi : l’attentat à la bombe, l’enlèvement d’Avery, la mort de Sheffield Grayson.


      Non, comme toujours, Grayson réfléchit à ce qu’il devait faire maintenant. Certaines personnes pouvaient commettre des erreurs. Pas lui.


      Tôt ou tard – probablement d’ici quelques heures tout au plus –, Gigi et Savannah viendraient examiner la boîte-énigme. Sans la fausse clé USB, elles ne parviendraient peut-être pas à l’ouvrir, mais Grayson avait appris à ne pas sous-estimer ses sœurs. Si elles ouvraient la boîte et ne trouvaient rien dedans, elles nourriraient légitimement des soupçons.


      Ayant décidé de ce qu’il allait faire, Grayson vola la fourchette de Xander, prit une bouchée de tarte, puis appela la réception :


      — J’ai besoin d’un calepin vierge à reliure de cuir, dit-il. Coûteux, marron foncé, avec un papier épais, et sans le moindre logo ou signe distinctif sur la couverture ni à l’intérieur.
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      En attendant qu’on lui apporte ce qu’il avait demandé, Grayson reprit le stylo de son père et un calepin de l’hôtel. Revenant à la première page du journal de Sheffield Grayson, il examina soigneusement les détails de son écriture. Ses I étaient de simples bâtons ; l’empâtement près du sommet suggérait qu’il les traçait de haut en bas. Ses 3 étaient bien arrondis, avec des pointes recourbées vers l’intérieur. Ses 6 avaient une boucle plus petite que ses 9 ; ses 4 et 5 avaient des coins marqués, des angles nets.


      Je peux y arriver. Le stylo à la main, Grayson reproduisit une ligne de code. Pas mal, mais pas tout à fait ça. Il essaya encore. Et encore. Le temps qu’un employé de l’hôtel lui monte son journal neuf, il se sentait prêt. Lentement, laborieusement, il recopia les notes chiffrées en créant un double du journal qui s’arrêtait juste après l’enterrement de la grand-mère des filles. Il le rangea dans le compartiment central de la boîte-énigme, puis entreprit de la remonter. Cette fois, il glissa la fausse clé USB sous une lamelle de bois de la couche supérieure.


      Ses sœurs méritaient au moins cela. Une chance d’ouvrir la boîte. De décoder le journal. Une chance de savoir qui leur père avait été, même si Grayson ne pouvait pas leur permettre de tout lire.


      Se levant, il se tourna et passa le vrai journal à Nash.


      — Rapporte-le à la maison Hawthorne, lui dit-il. Cache-le dans le Davenport, au bas de l’escalier dérobé derrière les étagères de la bibliothèque du grenier. (Grayson baissa les yeux sur son propre carnet, celui dans lequel il avait décodé l’original, et après un moment, le tendit à Xander.) Celui-là aussi.


      Une fois le journal original et sa transcription décodée en sécurité à la maison Hawthorne, la situation serait désamorcée. La vérité sur la disparition de Sheffield Grayson resterait cachée. Avery serait protégée.


      — Et brûlez ça, dit-il enfin à ses frères en leur donnant le calepin de l’hôtel sur lequel il s’était exercé à imiter l’écriture de son père.


      Une dernière piste à effacer.


      — Tu t’imagines qu’on va te laisser ici tout seul ? dit Nash qui s’adossa au montant de la porte, le pied droit nonchalamment posé sur sa cheville gauche comme pour signifier : « J’ai toute la journée, petit frère. »


      — Je vais bien, lui assura Grayson. On ne peut mieux, en tout cas.


      Il avait de bonnes raisons de rester. Les jumelles avaient encore besoin de lui, contrairement à ses frères. Il fallait quelqu’un pour s’occuper du FBI. Et puis, il y avait la situation financière d’Acacia. Il allait devoir trouver les références des comptes offshore mentionnés dans le journal. Se pencher sur les détails des trusts des jumelles. Garder un œil sur Trowbridge.


      — Je ne peux pas rentrer tout de suite, dit-il à Nash. Pas avant quelques semaines. Quelqu’un doit veiller sur Gigi pour l’empêcher de faire des bêtises. Et Savannah porte beaucoup trop de choses sur ses épaules.


      — Cette Savannah, c’est toi, déclara Xander avec emphase. Mais en fille !


      Nash se décolla de la porte.


      — On dirait que tu ne vas pas chômer… grand frère.


      Une heure plus tard, Nash et Xander étaient partis. Grayson contempla la boîte-énigme puis ramassa son téléphone. Il envoya un texto à Gigi et reçut trois réponses en succession rapide, accompagnées de photos de chats.


      Maman n’a pas fermé l’œil de la nuit. La maison est sens dessus dessous. J’ai inscrit le FBI sur MA LISTE. Ce texto était illustré par la photo d’un chat furibond, aux paupières plissées. Venait ensuite la photo d’un chat roulé dans du papier kraft comme un sandwich. Savannah s’est enfermée dans sa chambre. La dernière photo était celle d’un chat dressé sur ses pattes arrière, la langue sortie et les yeux grands ouverts. PS : Je suis devant ton hôtel en ce moment. Les voituriers t’adorent.


      Grayson sourit presque. Dans l’ascenseur, en descendant la chercher, il reçut un quatrième texto sans photo de chat, cette fois. PPS : J’aime bien ton ami !
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      Grayson Hawthorne n’avait pas d’amis. Et certainement pas à Phoenix. Les muscles de ses épaules se crispèrent quand il sortit de l’ascenseur pour traverser le hall.


      Quelqu’un s’était présenté à Gigi en se faisant passer pour son ami.


      Grayson atteignit la porte et la poussa brusquement. Il entendit presque aussitôt la voix de Gigi.


      — Ah, ah ! Je t’ai fait sourire.


      Grayson pivota et vit sa petite sœur à deux pas de Mattias Slater. L’espion d’Eve.


      — Je ne souris jamais, rétorqua Slate – comme Eve l’avait appelé – en fusillant du regard la sœur de Grayson.


      — Bien sûr que non, reconnut Gigi avec le plus grand sérieux. Ce petit frémissement des lèvres que j’ai vu il y a un instant ressemblait plus à un rictus. Sombre et mélancolique.


      Grayson vint s’interposer entre eux et fixa la menace dans les yeux. Slate avait une mèche de cheveux blonds qui lui tombait sur le visage mais, derrière, son regard noir était perçant.


      — Vous devez drôlement vous amuser, tous les deux, observa Gigi.


      Grayson tourna le dos à son adversaire. C’était une insulte, et Mattias Slater le savait. Il s’adressa à sa sœur :


      — Va à l’intérieur.


      Gigi refusa :


      — Je ne peux pas ! protesta-t-elle. Ton ami m’a promis des mimosas et un croque-fromage.


      — Je ne t’ai rien promis du tout.


      — Mais si, insista Gigi en se penchant sur le côté de Grayson pour lancer un regard espiègle au sbire d’Eve. Avec tes yeux !


      Grayson se déplaça pour continuer à faire écran devant elle. Puis il tourna lentement la tête vers Mattias Slater.


      — Recule.


      L’un des voituriers s’approcha aussitôt.


      — Y a-t-il un problème, monsieur Hawthorne ?


      Grayson parvint à se maîtriser, même si la seule idée que ce type se soit trouvé suffisamment près de Gigi pour pouvoir lui faire du mal lui donnait envie de régler le problème personnellement.


      — Faites partir cet individu.


      Le voiturier courut chercher la sécurité.


      Mattias Slater n’avait toujours pas bougé.


      — Vincent Blake a fait une crise cardiaque, ce matin. Une grave. (L’absence de toute émotion, de toute humanité dans sa voix avait quelque chose de glaçant.) Il est aux urgences. Eve m’a rappelé au Texas. Elle pourrait être en danger, étant donné les circonstances.


      Les circonstances étant qu’elle était la seule héritière de Vincent Blake, mais pas depuis longtemps.


      — Qu’est-ce que j’en ai à faire ? lança Grayson.


      — Peut-être rien, admit Slate.


      Puis, avec une vivacité et une grâce mortelles, il contourna Grayson pour s’approcher de Gigi.


      — Méfie-toi de celui-là, rayon de soleil, murmura l’espion aux iris sombres et aux cheveux clairs avec un signe de tête en direction de Grayson. Il joue son propre jeu. Attention à ne pas te brûler.


      Grayson réagit aussitôt. Il s’élança sur Slate, mais ce dernier lui échappa comme une anguille. Conscient de la réaction épouvantée de Gigi et de l’arrivée des vigiles, Grayson parvint à se contenir. De justesse.


      — Dis à Eve que je sais que c’est elle qui a mouchardé auprès du FBI. Si elle voulait attirer mon attention, c’est gagné.


      Et elle va le regretter.


      — Je le lui dirai. (Slate jeta un dernier coup d’œil à Gigi.) Prends soin de toi, rayon de soleil.


      Grayson ne quitta pas Mattias Slater des yeux un seul instant jusqu’à ce qu’il ait disparu au coin de la rue. Puis il se tourna vers sa sœur.


      — D’un côté, avoua Gigi, mes pouvoirs de déduction m’indiquent que c’est sans doute un mauvais garçon. Mais d’un autre côté… (Grayson n’aimait pas du tout cette lueur malicieuse qu’il voyait briller dans son regard) c’est probablement un très mauvais garçon.


      Elle avait dit cela comme s’il s’était agi d’une bonne chose.


      Ce qui n’était pas le cas.


      — N’y pense même pas, prévint Grayson.


      Sa sœur lui adressa un grand sourire.


      — C’est qui, Eve ?


      Grayson profita du fait qu’ils n’étaient pas tout seuls pour se dispenser de répondre. Il regarda Gigi d’un air sévère.


      — Monte.
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      Gigi parvint à se contenir pendant le trajet en ascenseur, mais Grayson voyait bien qu’elle avait mille questions qui lui brûlaient les lèvres. Moins d’une minute plus tard, il serait obligé de lui fournir des réponses.


      Réfléchis à tes options. Envisage les conséquences possibles. Calcule les risques.


      Dès qu’ils se retrouvèrent seuls dans sa suite, Gigi passa à l’attaque :


      — Alors… c’est qui, Eve ?


      — C’est compliqué.


      Gigi sourit.


      — J’adore les complications !


      — On a découvert récemment que c’était la fille biologique de Toby Hawthorne – qui s’appelle maintenant Toby Blake.


      Grayson avait pris une décision. Il avait bien assez menti à Gigi. Sans compter qu’il devrait probablement lui mentir encore à l’avenir. Rien ne l’obligeait à garder le secret là-dessus.


      — Un drame familial, s’exclama Gigi en battant des mains. J’achète ! Et Toby, c’est… ?


      — Mon oncle.


      — Donc Eve est ta cousine ?


      Grayson sentit tout son corps se crisper à cette question.


      — Sur le plan légal, non. Sur le plan biologique non plus.


      Toby avait été adopté. Eve portait le nom d’un autre sur son certificat de naissance. Elle n’avait fait la connaissance des Hawthorne – Grayson et Toby inclus – qu’une fois adulte.


      — Comme je te l’ai dit, c’est compliqué. Ce qui ne l’est pas, c’est qu’elle est dangereuse ; autant que ce gars avec lequel tu parlais dehors.


      — Simple curiosité, dit Gigi sur un ton enjôleur, mais il a un nom, ton gars ?


      Mattias Slater.


      — Tu n’as pas besoin de le savoir, répliqua Grayson. Il faut que tu me promettes de te sauver immédiatement, si tu le recroises un jour.


      — Euh… hésita Gigi. Et si je… ?


      — Non, la coupa Grayson. Non, Juliet. Si jamais tu le revois, tu te sauves et tu m’appelles. Je suis à peu près sûr que c’est Eve qui a conduit le FBI chez ta mère hier, et je ne peux pas te garantir qu’elle ne fera pas bien pire.


      Eve avait constitué une erreur et, s’il y avait bien quelque chose que Grayson savait de toutes les fibres de son être, c’était que ses erreurs revenaient toujours le hanter.


      — Pourquoi ferait-elle ça ? demanda Gigi en fronçant le nez. (Voyant que Grayson ne répondait pas, elle soupira.) D’accord. Si je revois ce grand type aux yeux sombres et à l’air mélancolique, je t’appelle. Nom de code : « Mimosas ». Et au cas où tu te demanderais si c’est parce que je pourrais m’enivrer rien qu’en regardant ses yeux, ses pommettes, ses tatouages, ses cheveux couleur de miel et sa peau hâlée par le soleil, sans oublier cette petite cicatrice qui lui barre le sourcil…


      Grayson lui lança son regard le plus sévère, et Gigi se laissa tomber au sol devant la boîte-énigme reconstituée.


      — Et sinon, tu as progressé, là-dessus ? lui lança-t-elle.


      Grayson ne dit pas « non ». Il ne lui mentit pas vraiment. Au lieu de cela, il s’assit à côté d’elle et croisa son regard.


      — J’ai pensé que ce serait mieux de recommencer depuis le début.


      Ce qu’ils firent. Ils débloquèrent la lamelle de bois sur le sommet de la boîte et la firent coulisser, puis pivoter, afin de récupérer l’outil. Gigi retourna la boîte et Grayson se servit de l’extrémité aimantée de l’ustensile pour retirer le panneau inférieur, dévoilant le trou dans lequel on pouvait insérer l’autre extrémité de l’outil. Cela débloqua les autres lamelles du dessus, qu’ils purent ensuite presser de part et d’autre pour entrer la combinaison qui déverrouilla la suite. Un autre panneau se détacha de la boîte, dévoilant une petite ouverture, à peine plus grosse qu’une prise USB.


      — On essaie de la secouer ? suggéra Gigi.


      Sans attendre sa réponse, elle secoua la boîte et la fausse clé USB en tomba.


      Grayson se demanda s’il n’avait pas commis une erreur en facilitant trop la tâche aux filles, mais il refoula rapidement cette pensée. « Les regrets ne paient pas, les garçons, n’oubliez jamais ça. Quand vous commencez à remettre vos choix en question, vous avez déjà échoué. »


      — C’était là avant, ça ? demanda Gigi en fronçant les sourcils. Parce que j’ai comme l’impression que non.


      — On n’avait pas vérifié, lui dit Grayson, priant pour qu’elle n’insiste pas.


      Gigi exauça son souhait avec un sourire. Elle enfonça la fausse clé USB dans l’ouverture, la tourna, puis hésita.


      — On devrait attendre Savannah, déclara-t-elle avant de sortir son téléphone de sa poche et d’envoyer un texto. Elle a le droit d’être là.


      Quelque chose dans sa manière de prononcer le nom de sa jumelle mit la puce à l’oreille de Grayson.


      — Elle va bien ?


      Gigi hocha la tête, mais sans le regarder en face.


      — Maman et elle se sont disputées hier soir, après ton départ. À propos de nos trusts.


      Les trusts dont Zabrowski ne lui avait toujours pas apporté les papiers.


      — Tout ira bien, Gigi. (Grayson fut tout proche de l’appeler « petite sœur », comme Nash aimait bien l’appeler « petit frère ».) Je te le promets.


      Sans même y réfléchir, il la serra contre lui. Gigi lui rendit son étreinte. Sa tête lui arrivait juste sous le menton, et pendant un moment privilégié Grayson eut la sensation d’être exactement là où il fallait.


      — Donne-moi ton téléphone, lui dit Gigi.


      Il s’agissait clairement d’un ordre.


      Grayson s’exécuta. Elle mit le téléphone devant lui, le déverrouilla avec la reconnaissance faciale, puis se pencha de nouveau contre lui.


      — Maintenant souris et dis : « J’aime ma sœur ! »


      Trois jours plus tôt, il aurait renâclé.


      — J’aime ma sœur.


      — Je ne suis pas sûre que ça compte comme un sourire, lui reprocha Gigi après avoir pris une photo. Mais enfin, tu as essayé. On en prend une autre devant la boîte. Dis : « On a réussi ! »


      — On a réussi, dit Grayson.


      — On est les meilleurs !


      Gigi enchaînait les photos avec frénésie.


      — On est les meilleurs, répéta Grayson.


      — Le vrai nom du nom de code « Mimosas » est…


      Grayson plissa les paupières.


      — Gigi… dit-il sur un ton d’avertissement.


      Gigi ne se laissa pas abattre.


      — Alors ça, pour une coïncidence ! s’étonna-t-elle très sérieusement. C’est comme moi ! (Elle fit défiler les photos qu’elle venait de prendre.) J’aime bien celle-là, lui dit-elle. Tu souris vraiment dessus. Je vais te la mettre en fond d’écran.


      Grayson voulut lui reprendre son téléphone, mais elle se déroba.


      — Maintenant, je vais me l’envoyer… et aussi à Xander… et… c’est bon. (Gigi continua à fixer le smartphone de Grayson pendant une ou deux secondes, puis ramena son regard sur la boîte-énigme.) J’ai changé d’avis. On ne va pas attendre Savannah.


      Elle se pencha, saisit la fausse clé USB et souleva le panneau, le dernier obstacle avant le compartiment qui renfermait le journal de son père.


      Le faux journal. Grayson enfouit sa culpabilité très profondément afin qu’aucun argument ni aucun sentiment fraternel d’aucune sorte ne puisse l’exhumer.


      Sa sœur feuilleta rapidement le journal qu’il avait reproduit.


      — Il n’y a que des chiffres, constata-t-elle en fronçant les sourcils. Des pages et des pages de chiffres.


      — Laisse-moi regarder, déclara Grayson comme il l’aurait fait si c’était la première fois qu’il le voyait.


      Gigi lui passa le journal et il fit semblant de l’examiner attentivement.


      — C’est un code, de toute évidence. Un chiffrage de substitution, peut-être.


      Pas peut-être. Pas n’importe quel chiffrage.


      — Je vais avoir besoin de café, déclara Gigi. Oooh, regarde ! Une machine à café !


      Grayson tendit son bras pour la retenir.


      — Tu n’as pas besoin de café.


      — Tu m’aimes bien, lui rappela-t-elle en lui martelant le torse avec son index. Tu me trouves irrésistible.


      Grayson sentit sa gorge se nouer.


      — Je t’aime bien, reconnut-il à voix basse. Mais tu n’auras pas de café quand même.


      — Un déca, tenta Gigi. C’est ma dernière offre !


      Grayson leva les yeux au plafond.


      — D’accord.


      Il se rendit dans la cuisine pour lui préparer un déca. À son retour, elle n’était plus assise devant la boîte. Elle était debout, avec le téléphone de Grayson à la main.


      — Ce n’est pas la photo que tu m’as envoyée, dit-elle tout bas. Les mots de passe. Ceux qu’on a trouvés dans le bureau de M. Trowbridge. Tu me les avais envoyés en photo, mais ça… (elle tourna le téléphone vers lui) ce ne sont pas les mots de passe que j’ai reçus, Grayson.


      Il comprit tout de suite l’erreur qu’il avait commise. Avoir baissé sa garde. La faire entrer dans sa suite. Lui confier son portable. Se laisser prendre en photo et lui permettre de fouiller dans sa galerie. Quitter la pièce sans avoir récupéré son appareil. Était-il toujours déverrouillé ou a-t-elle deviné le mot de passe ?


      Quelle importance, au fond ?


      — Et ma clé… (Gigi continuait à regarder sa galerie, fixement, comme si elle refusait de comprendre ce qu’elle voyait.) Tu l’as prise en photo. Je t’ai vu faire. Sans me douter de rien. Je t’ai donné ma clé, et ensuite tu l’as donnée à Savannah. Sauf qu’elle ne marchait pas.


      Elle leva les yeux du téléphone, frappée d’horreur.


      — Pourquoi est-ce que ma clé ne marchait pas, Grayson ?


      Grayson Hawthorne avait appris à faire face à n’importe quelle situation. Pourtant, à cet instant, il ne savait plus quoi faire. Il ne savait plus quel mensonge servir à sa sœur alors même qu’il n’avait fait que lui mentir depuis le début.


      — Où as-tu trouvé ça ? demanda Gigi en montrant la fausse clé USB. Ce n’était pas dans la boîte, pas vrai ? Tu l’avais déjà ouverte ? (Gigi lâcha la clé et saisit le journal, s’y cramponnant comme à une bouée.) Et ça, est-ce que c’est vrai, au moins ?


      C’était vrai, Gigi, pensa Grayson – mais pas à propos du journal.


      — Normalement, c’est là que tu devrais me dire que tu peux tout m’expliquer, dit Gigi d’une voix rauque. Alors vas-y, Grayson. Explique-moi.


      Le cerveau de Grayson lui souffla une réponse. Il la regarda droit dans les yeux.


      — Je cherchais à te protéger.


      — D’accord, dit-elle en se mettant à hocher la tête sans pouvoir s’arrêter. Je te crois ? Parce que je suis comme ça, je crois les gens. (Elle sourit, mais son sourire n’avait pas la chaleur habituelle.) Sinon, la vie serait trop moche, pas vrai ?


      Grayson avait l’impression qu’elle lui déchirait le cœur. Mais il n’avait pas d’autre solution que de continuer à lui mentir. Et elle continuerait à le croire, à croire en lui, parce qu’elle était « comme ça ».


      — Seulement… reprit Gigi d’une voix tremblante, de quoi cherchais-tu à me protéger, exactement ? (Elle lui montra le journal.) Qu’est-ce que ça dit, ça ? Et surtout, qu’est-ce que ça ne dit pas ?


      Grayson ne pouvait pas lui répondre. Même s’il l’avait voulu, son corps ne le lui aurait pas permis. « Certaines personnes ont le droit de commettre des erreurs, Grayson, lui avait dit le vieux. Mais pas toi. »


      Il savait qu’il s’était trop engagé émotionnellement. Il ne le savait que trop bien.


      — J’avais confiance en toi, dit Gigi comme si ces mots lui blessaient la gorge. Même après que tu m’as menti. Tu es mon frère, tu m’avais menti, et pourtant je te faisais confiance quand même. Parce que je ne peux pas m’en empêcher.


      — Je peux tout t’expliquer, dit Grayson.


      Mais c’était encore un mensonge. Il ne pouvait rien lui expliquer. Il ne le pourrait jamais parce que les secrets qu’il gardait devaient rester des secrets.


      Quel qu’en soit le prix.


      — Vas-y, l’encouragea Gigi, les joues mouillées de larmes. Dis-moi que tu n’as pas saboté tous mes efforts – tous nos efforts – depuis le début.


      Grayson ne pouvait pas lui dire ça. Il se sentait incapable de lui dire quoi que ce soit, d’ailleurs.


      — Ce gars devant l’hôtel, dont tu dis qu’il est tellement dangereux, il m’a prévenue que tu jouais ton propre jeu. Il a voulu me mettre en garde. « Méfie-toi de celui-là, rayon de soleil. »


      Grayson ne se le pardonnerait jamais, si elle devait s’exposer au danger à cause de lui.


      — Gigi…


      Il n’était pas le genre d’homme à supplier, et pourtant il suppliait, à présent.


      — Arrête, l’interrompit Gigi d’une voix gutturale. Ferme-la et donne-moi ce que tu as vraiment trouvé dans cette boîte, parce que je ne crois pas une seconde que tu ne l’avais pas déjà ouverte.


      Grayson se sentait oppressé. Chacune de ses respirations était douloureuse. Tout lui faisait mal.


      — Je ne peux pas.


      Gigi marqua un temps.


      — Alors ne t’approche plus jamais de moi, ni de ma sœur.


      Elle ouvrit la porte. Savannah avançait dans le couloir, mais il lui suffit d’un coup d’œil à sa jumelle pour adresser un regard incendiaire à Grayson.


      Et à ce moment-là, il sut qu’il les avait perdues toutes les deux.

    

  

  
    

    


    Deux ans et huit mois plus tôt


    
      Grayson se tenait accroupi sur le sol de la cabane dans les arbres, les genoux ramenés contre le torse. Une posture indigne d’un Hawthorne, pensa-t-il sombrement. Ces mots ne lui firent pas aussi mal qu’ils auraient dû.


      Il caressa du bout du pouce le morceau de métal qu’il avait à la main. Il se souvint d’avoir écrit un haïku après l’autre quand il avait huit ans, biffant les mots dans son calepin, déchirant calmement page après page. Parce que, quand on n’avait que trois lignes, il fallait qu’elles soient parfaites.


      Il avait tellement voulu qu’elles soient parfaites. Il avait trimé sur la précision, le contenu, les métaphores et la formulation. Une goutte d’eau. La pluie. Le vent. Un pétale. Une feuille. Amour. Colère. Chagrin. Mais en relisant ce qu’il avait écrit, la seule impression qui lui venait était que ce n’était pas parfait.


      Il n’avait pas été parfait ; et il en payait le prix.


      Partout où se posait son regard, il voyait Emily. Emily et ses cheveux d’ambre qui volaient au vent. Emily et son sourire immense, irrésistible. Emily couchée sur le rivage.


      — Morte, s’obligea-t-il à prononcer à voix haute.


      Cela non plus ne fit pas assez mal. Rien ne lui faisait suffisamment mal.


      Il lut encore une fois ce maudit haïku, la main crispée, indifférent au métal qui lui rentrait dans les doigts. « Quand les mots sont sincères, avait-il expliqué à Jameson, quand ils sont bien choisis, quand ils te touchent au plus profond, ça fait mal. »


      Grayson avait souhaité qu’Emily tombe amoureuse de lui. Il avait voulu qu’elle le choisisse. Être avec elle lui donnait l’impression que la perfection n’avait plus d’importance. Qu’il pouvait se permettre, une fois de temps en temps, de perdre le contrôle.


      C’était sa faute. Il l’avait emmenée sur la falaise alors que Jameson ne l’aurait pas fait. « Certaines personnes ont le droit de commettre des erreurs, Grayson. Mais pas toi. »


      Un bruit semblable à celui d’un poing martelant des chairs brisa le silence de la cabane. De manière brutale. Répétitive. Implacable. Et plus Grayson l’écoutait – sans bouger, sans ciller, sans presque respirer –, plus il se rendait compte que ce tchac, tchac, tchac féroce qu’il entendait n’était pas l’œuvre d’un poing.


      Du bois qui vole en éclats. Encore. Et encore.


      Grayson se redressa péniblement. Il s’approcha de la fenêtre et regarda vers le bas. Jameson se trouvait sur l’une des passerelles inférieures. Il avait une hache à la main et d’autres lames à ses pieds. Une épée longue. Une hache. Une machette.


      La passerelle ne tenait plus qu’à un fil, mais Jameson ne s’arrêta pas. Il ne savait jamais s’arrêter. Il s’attaquait à la seule chose qui le retenait comme s’il était impatient de tomber.


      Tout en bas, Nash arriva en courant.


      — Mais bon sang, Jamie, qu’est-ce que tu fabriques ?


      En un éclair, il se hissa jusqu’à Jameson, qui redoubla d’efforts avec sa hache.


      — J’aurais cru que la réponse était évidente, répondit Jamie, sur un ton qui fit penser à Grayson qu’il prenait un grand plaisir à détruire une chose qu’ils avaient aimée tous les deux.


      Il me tient pour responsable. Il a raison. C’est ma faute, si elle est morte.


      — Nom de Dieu, Jameson ! (Nash voulut s’avancer, mais la hache s’abattit juste à côté de son pied.) Tu vas finir par te faire mal.


      C’est à moi qu’il veut faire mal. Grayson repensa au corps d’Emily, à ses cheveux mouillés, à son regard éteint.


      — Laisse-le.


      Il fut surpris par le son de sa propre voix. Les mots lui semblaient gutturaux alors qu’ils avaient pris une tonalité presque robotique.


      Nash fit un pas en avant.


      — Em n’est plus là, dit-il. Je sais que ce n’est pas juste et que vous avez du mal à l’encaisser. Si vous avez envie de mettre le feu à quelque chose, je veux bien vous aider. Mais pas ça. Pas comme ça, Jamie.


      La passerelle était presque entièrement détruite, maintenant, à deux doigts de s’écrouler. Jameson recula vers une plateforme, puis sauta en sécurité. Nash eut à peine le temps de bondir de l’autre côté.


      — Si, exactement comme ça, dit Jameson.


      Et la passerelle s’abattit avec fracas. Les lames qu’il avait laissées dessus roulèrent dans la poussière.


      — Tu souffres. Je le vois bien, dit Nash en faisant le tour pour rejoindre Jameson.


      Grayson ne pouvait qu’assister à la scène, impuissant.


      — Moi ? Souffrir ? répondit Jameson avant de s’attaquer aux murs de la cabane à coups de machette. (Tchac. Tchac. Tchac.) Rien ne peut m’atteindre. Les choses n’ont pas plus d’importance que celle qu’on veut bien leur accorder.


      Grayson ne s’était pas rendu compte qu’il avait bougé, mais il se retrouva soudain par terre, devant l’épée longue.


      — Ne t’approche pas, Gray, l’avertit Nash.


      Grayson s’éclaircit la voix.


      — Ne me dis pas ce que je dois faire.


      Sa gorge lui paraissait nouée, râpeuse.


      Jameson le regarda droit dans les yeux.


      — Écoutez un peu l’héritier présomptif, railla-t-il.


      « Si tu es tellement parfait, semblait-il lui reprocher, pourquoi est-elle morte ? »


      — C’est ma faute, avoua-t-il.


      Il crut que ces mots étaient restés coincés dans sa gorge, mais Jameson les entendit tout de même.


      — Rien n’est jamais ta faute, Grayson.


      Nash s’interposa, et alors que Jameson levait encore une fois sa machette, son grand frère lui saisit le poignet.


      — Jamie. Stop.


      Grayson entendit la machette rouler sur la plateforme où se tenaient ses frères. Si, c’est ma faute, pensa-t-il. J’ai tué Emily.


      Cette dernière phrase résonna dans sa tête : six syllabes, si justes et si sincères qu’elles faisaient mal. Grayson lâcha son vieux haïku. Puis il se pencha, ramassa l’épée longue, se tourna vers la cabane et se mit à tailler dedans, lui aussi.
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    Jameson


    
      — Maintenant que Mlle Grambs a été exclue du domaine et du jeu, il reste la question de la clé.


      La façon dont le Factotum avait prononcé le mot « exclue » donna envie à Jameson de lui sauter à la gorge. Rohan n’avait pas touché un cheveu d’Avery – pas devant Jameson, en tout cas –, mais à présent elle n’était plus là, et ils se retrouvaient entre eux dans la pièce où tout avait commencé.


      — C’est moi qui ai été attaquée, observa Zella avec un petit coup de menton très aristocratique. Ce qui veut dire que la clé de mon agresseuse devrait me revenir, non ?


      — Où est Avery ? gronda Jameson. Qu’as-tu fait d’elle ?


      Branford posa la main sur son épaule.


      — Doucement, mon neveu.


      — Comme c’est touchant, ironisa Katharine. Vous avez toujours eu le cœur tendre, Simon.


      — Chut.


      Rohan leva la main pour réclamer le silence auprès des quatre joueurs restants. Puis il se tourna vers Zella.


      — Vous vous attendez vraiment à ce que je vous la remette comme ça ? dit-il en agitant la dernière clé.


      — Non, reconnut Zella avec un sourire presque serein mais dépourvu de sincérité. J’ai pour règle de ne jamais avoir la moindre attente vous concernant, Rohan.


      Rohan examina la duchesse un long moment, comme si elle constituait une énigme qu’il n’avait pas entièrement résolue – et qu’il n’appréciait pas vraiment de devoir résoudre.


      — Quant à votre question, monsieur Hawthorne, déclara le Factotum sans quitter Zella des yeux, Avery Grambs a été rendue aux bons soins de son garde du corps – des retrouvailles très émouvantes, croyez-moi. (Il brandit la clé avec panache, puis bondit sur l’appui de fenêtre.) La partie reprendra, annonça-t-il, par un coup de cloche.


      Le Factotum sourit. Son sourire ne disait rien qui vaille à Jameson.


      — J’espère sincèrement, continua Rohan en sautant au sol pour se diriger vers la porte, qu’aucun de vous n’a le vertige.


       


      Le temps parut ralentir. Jameson réfléchit d’abord à ce que Rohan venait de dire, puis lança un regard circulaire sur la pièce, avant de ramener son attention sur le coffret d’argent qu’il tenait dans ses mains. Des volutes délicates ornaient le dessus et les côtés du coffret, ciselées de manière à évoquer des cordes enchevêtrées.


      — Vous feriez aussi bien de poser ça, jeune homme, fit remarquer Katharine à Jameson. (Elle s’avança vers lui et s’arrêta devant la table, posant ses mains à plat dessus.) Vous n’en aurez pas l’usage dans l’immédiat.


      Bien essayé, Katharine. Jameson fixa son interlocutrice.


      — Vous ne connaissiez pas mon grand-père, je crois ?


      Le grand Tobias Hawthorne n’avait pas élevé des imbéciles. Jameson avait peut-être perdu la clé ainsi que sa partenaire dans la partie, mais il avait toujours le coffret, et tant qu’il le conservait, personne d’autre que lui ne risquait de l’emporter.


      — Ça, déclara-t-il d’une voix farouche, c’est à moi.


      — Parce que vous l’avez gagné, dit Katharine en ôtant ses mains de la table. C’est bien ce que vous vous dites, non ?


      Elle laissa flotter la question entre eux.


      Oui, je l’ai gagné, pensa Jameson.


      — Mais en réalité…


      Le regard sagace de Katharine se posa sur lui. Jameson eut presque l’impression d’être de retour dans le bureau du vieux, sous son œil implacable qui jugeait chacun de ses efforts.


      — Quand avez-vous jamais gagné quoi que ce soit par vous-même, Jameson Hawthorne ? lui demanda Katharine. Même là, vous êtes encore en train de vous protéger derrière le nom de votre grand-père. Qui êtes-vous, sans lui ?


      Elle émit un petit « hmm » dédaigneux.


      — Ou sans votre héritière ?


      « Comparé à tes frères (Jameson était incapable d’échapper à ce souvenir), tu as un esprit plutôt ordinaire. »


      — D’après mon expérience, continua Katharine, les troisièmes fils sont souvent… décevants. Ils ont toujours quelque chose à prouver et n’y parviennent jamais vraiment.


      — Ça suffit, Katharine, gronda Branford.


      La femme aux cheveux argentés l’ignora.


      — Qui êtes-vous, sans le nom des Hawthorne ? demanda-t-elle à Jameson, d’une voix cinglante. Sans leur fortune ? Sans être obligé de vous appuyer sur quelqu’un d’autre ? Sans Avery Grambs à vos côtés ?


      Quelqu’un d’ordinaire. Jameson lutta contre ce mot et tout ce qu’il signifiait. Il savait que Katharine cherchait à le manipuler, à l’énerver, à le pousser à la faute.


      — J’ai dit : « Ça suffit », Katharine.


      Branford traversa la pièce pour se dresser devant elle.


      Jameson n’entendit pas ce que le vicomte lui chuchota ensuite, mais il serra le coffret qu’il avait décroché, son seul atout dans la partie qui se poursuivait. Jameson Winchester Hawthorne n’avait aucune intention d’y renoncer. Il s’accrocherait jusqu’au bout.


      « Qui êtes-vous, sans le nom des Hawthorne ? »


      Il n’était pas Grayson, qui inspirait le respect aussi facilement qu’il respirait, devenu le bras droit d’Avery dans sa nouvelle fondation, armé d’une détermination à toute épreuve quasiment depuis le jour de sa naissance. Il n’était pas Xander, capable de transformer trois notes griffonnées sur un coin de nappe en brevet d’invention, qui pensait si loin hors de la boîte que parfois il ne voyait même plus la boîte. Il n’était pas non plus Nash, qui avait passé la majeure partie de sa vie d’adulte à faire comme s’il ne s’appelait pas Hawthorne et s’en sortait très bien.


      « La vérité, Jameson, c’est que tu ne manques pas d’intelligence. » Mais qu’avait-il fait de son année sabbatique ? Qu’avait-il jamais fait, au fond, qui vienne vraiment de lui ? Et pas d’Avery. Ou de son grand-père.


      « Je voudrais accomplir de grandes choses. » Jameson avait su toute sa vie que, s’il voulait devenir extraordinaire, il devait en vouloir plus que les autres. Être prêt à courir plus de risques.


      « Les troisièmes fils sont souvent… décevants. »


      Jameson chassa cette pensée, refoula tous les souvenirs dans lesquels il avait terminé deuxième – ou troisième, voire quatrième. Il prit une grande inspiration frémissante, puis une autre plus régulière. Il continua de respirer.


      Et une cloche se mit à sonner.
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      Il fut le premier hors de la pièce, le premier dans les couloirs, le premier à franchir la porte d’entrée et à lever la tête. Rohan ne s’était pas montré très bavard, cette fois, donc il n’avait pas donné trop d’indices verbaux, mais il avait tout de même indiqué que la clé serait cachée en hauteur.


      « J’espère sincèrement qu’aucun de vous n’a le vertige. »


      D’aussi près, Jameson ne voyait pas la totalité de Vantage, si bien qu’il tourna les talons et s’en éloigna au pas de course pour prendre un peu de recul. Le soir était sur le point de tomber. Des lumières installées au ras du sol éclairaient la maison.


      Le château. De là où il se tenait, c’était la seule chose qui lui venait à l’esprit. Il compta cinq tourelles, mais le point le plus élevé se trouvait à l’arrière – une tour carrée imposante qui dominait les autres.


      Il se remit à courir – pour faire le tour du château, passer derrière – et c’est là qu’il se rendit compte que Vantage ne tenait pas son nom uniquement de sa position au-dessus de la mer. Il y avait des falaises derrière également.


      La totalité du domaine s’étendait au sommet d’une colline presque entièrement entourée d’eau – un petit monde en soi. Une route étroite sinuait dans la falaise de ce côté-là, mais c’était la seule voie d’accès à l’isthme reliant Vantage à l’intérieur des terres.


      Jameson s’avança au bord du vide. Les mots de Rohan résonnaient encore à ses oreilles. « J’espère sincèrement qu’aucun de vous n’a le vertige. »


      Un vent violent le secoua soudain, semblant venir partout. Il se retourna vers le château, vers la tour qu’il avait vue de l’avant. Elle se dressait plus près de la falaise que le reste et dépassait le château d’un étage ou deux.


      Ça représente quoi ? trente mètres de haut ? plus ? Vers le sommet de la tour, Jameson aperçut le cadran d’une horloge.


      — Une tour d’horloge, murmura-t-il.


      Sous l’horloge, un balcon en fer forgé encerclait la tour. Et, environ un mètre cinquante plus bas, Jameson remarqua une ouverture dans le mur de pierre.


      À travers cette ouverture, on distinguait… quelque chose.


      — Pas quelque chose, réalisa Jameson à voix haute. Une cloche.


      La tour d’horloge était aussi un clocher, et juste avant de lâcher son commentaire sur le vertige, Rohan les avait informés que la partie reprendrait par « un coup de cloche ».


      Jameson ne se contenta pas de courir, cette fois. Il vola. La porte à la base de la tour se présentait comme une herse, à travers laquelle on pouvait facilement imaginer un archer tirer une flèche. Il ne semblait y avoir aucun moyen de l’ouvrir de l’extérieur, mais avant que Jameson ne décide de la contourner pour trouver un autre accès par l’intérieur du château, on entendit un son entre le grondement du tonnerre et le cliquetis de rouages, et la herse se souleva.


      Simon Johnstone-Jameson, vicomte de Branford, se tenait de l’autre côté. Il regarda Jameson droit dans les yeux.


      Le jeune homme ne savait pas trop comment interpréter ce regard.


      — Pourquoi m’aidez-vous ?


      Son oncle ne sourit pas ; il ne cilla même pas.


      — Je te l’ai déjà dit, répondit-il. C’est moi, le chef de cette famille, aujourd’hui. Ian est peut-être disposé à fuir ses responsabilités, mais pas moi.


      Cela n’avait pas semblé lui poser de problème, au Devil’s Mercy. Ni au début de la partie. Alors pourquoi cela devrait-il compter, maintenant ?


      — Est-ce en rapport avec votre secret ? demanda Jameson.


      Votre fils.


      Branford ne réagit pas, et Jameson ne perdit pas davantage de temps à attendre une réponse qui n’avait pas d’importance. Du moins, pas dans l’immédiat.


      « Qui êtes-vous, sans le nom des Hawthorne ? Sans leur fortune ? Sans être obligé de vous appuyer sur quelqu’un d’autre ? Sans Avery Grambs à vos côtés ? »


      Jameson bouscula Branford pour passer devant lui. Un escalier en pierre – dépourvu de rambarde – s’élevait le long du mur. Sans hésiter une seconde, Jameson empoigna le coffret et se mit à monter. Branford le suivit. L’escalier tournait à angle droit chaque fois qu’il atteignait l’un des quatre murs de la tour. Il se poursuivait à perte de vue.


      Ils le gravirent avec obstination.


      Finalement, quand ils furent assez haut pour apercevoir la cloche gigantesque – au moins trois mètres de haut, un mètre cinquante de large au point le plus bas –, Jameson remarqua autre chose : un bout de métal ouvragé sur lequel miroitaient les derniers rayons du crépuscule.


      La clé.


      Jameson se remit à grimper, plus vite, et quand Branford sortit sa lampe torche, Jameson réalisa qu’il avait mal vu. Ce n’était pas la clé, mais une clé – une parmi les dizaines accrochées en l’air, suspendues à de longues ficelles quasi invisibles. Il devait y en avoir au moins soixante ou soixante-dix, réparties tout autour de la cloche, sans la toucher. Seules une poignée d’entre elles se trouvaient à portée de main de l’escalier.


      Jameson sut tout de suite qu’aucune de ces clés n’était la bonne. Ce serait trop facile. Il jaugea du regard la distance entre les marches et la cloche. À peine plus d’un mètre.


      Branford posa sa main sur l’épaule de Jameson, comme il l’avait fait lorsque Katharine avait cherché à le manipuler. Cette fois, pourtant, ce n’était pas pour le réconforter.


      Mais pour le retenir.


      — Ne fais pas ça, dit son oncle sur un ton qui lui fit penser à Grayson – ou à Nash, quand ce dernier voyait que l’un d’entre eux se préparait à commettre une bêtise.


      Jameson se retourna vers son oncle.


      — J’apprécie le conseil.


      — Ce n’était pas un conseil, grommela Branford.


      Un grincement de bois leur fit lever la tête à temps pour voir s’ouvrir une trappe au-dessus de la cloche. Ils entrevirent un mouvement, une forme bleue, et l’instant d’après Zella se laissa descendre au sommet de la cloche.


      Jameson jaugea de nouveau la distance qui le séparait de la cloche. Je peux y arriver. Les vingt mètres de chute qui l’attendaient en cas de glissade ne lui faisaient pas peur, mais même lui n’était pas téméraire au point de tenter le coup encombré d’un coffret.


      — Jameson… prévint Branford.


      En guise de réaction, Jameson prit un risque calculé.


      — Tenez-moi ça.


      Il lui fourra le coffret dans les mains et, à la seconde où l’autre le prit, Jameson bondit.
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      Il se cramponna de tout son corps à la cloche, qui se balança sous son poids.


      — Merci bien, lui reprocha Zella d’en haut.


      Quand la cloche eut cessé de bouger, Jameson commença prudemment à en faire le tour. Il entreprit d’examiner les clés les plus proches. Il savait ce qu’il cherchait. Une clé en or. Avec un motif de labyrinthe.


      — Tout à l’heure, vous m’avez demandé si j’avais lu votre secret, lui rappela Zella sur le ton de la conversation tout en cherchant de son côté. Vous ne voulez pas me le redemander maintenant ?


      Elle essayait de le distraire, de le déconcentrer. Jameson refusa de penser à son secret – ou à quoi que ce soit d’autre. Il resta focalisé sur ce qu’il avait à faire, mais cela ne l’empêchait pas de répondre à son adversaire.


      — Je préférerais vous interroger sur vous, répliqua-t-il, continuant à se déplacer autour de la cloche et inspectant chaque clé l’une après l’autre. (Encore deux là-haut. Une autre plus loin. Une autre plus bas.) Et sur Rohan. Il y a une histoire entre vous. C’est comme ça que vous avez appris à ne rien attendre de lui. Mais quel genre d’histoire ? je me le demande. Vous avez, quoi, sept ou huit ans de plus que lui ? Et vous avez dit que vous aimiez votre duc…


      Jameson ne croyait pas que l’histoire entre Rohan et la duchesse soit ce genre d’histoire. Mais il était convaincu également que la duchesse aurait préféré que l’histoire en question passe complètement sous les radars.


      Ça fait déjà sept clés, et aucune n’est la bonne.


      Au-dessus de lui, Zella changea de position et la cloche se remit à se balancer.


      — Merci beaucoup, lui reprocha Jameson à son tour.


      — Vous teniez tellement à faire vos preuves.


      Il n’y avait rien de cruel dans la voix de Zella, mais de toute évidence, elle ne prenait plus de gants avec lui.


      — Auprès d’Ian. Auprès du vieux.


      Le vieux. C’était ainsi que Jameson et ses frères avaient toujours appelé leur grand-père. Le savait-elle ? Jameson l’avait-il mentionné devant elle ?


      Il n’en était pas certain.


      Zella se laissa glisser le long de la cloche. Elle se déplaçait avec une grâce incroyable, défiant la gravité, comme si elle contrôlait chaque muscle de son corps.


      — Je vous l’ai dit, murmura-t-elle. L’avantage quand on choisit ses adversaires, c’est qu’on les connaît.


      Jameson s’obligea à accélérer. Il avait écarté une vingtaine de clés, vingt-cinq tout au plus. Zella avait dû en écarter à peu près autant du sommet de la cloche. Ce qui leur laissait, quoi ? Une vingtaine de clés qu’aucun d’eux n’avait encore examinées ?


      — Vous jouez pour gagner, duchesse.


      Jameson tenait à poursuivre la conversation parce qu’il avait déjà marqué un point contre elle. Et qu’il avait bien l’intention d’en marquer d’autres.


      — La vie est plus facile pour les vainqueurs, répondit Zella.


      Elle releva les genoux pour se mettre en position accroupie contre la cloche. Jameson se demanda pourquoi, jusqu’à ce qu’il la voie donner une impulsion, sans lâcher prise, de manière à ce que la cloche recommence à se balancer.


      Tous les muscles de son corps se crispèrent. Mais il ne cessa pas de chercher. Il ne pouvait pas se le permettre.


      « Je voudrais accomplir de grandes choses. »


      « Qui êtes-vous, sans le nom des Hawthorne ? »


      — Bien sûr, continua Zella d’une voix plus dure, c’est pour les jeunes Blancs fortunés que la vie est la plus facile, indépendamment de la victoire.


      Jameson n’aurait pas dû pouvoir l’entendre par-dessus le son de la cloche, mais il le fit – et il entendit aussi autre chose. Un autre son plus discret, plus délicat, par-dessous le grondement caverneux qui menaçait de lui faire lâcher prise.


      Le tintement inimitable d’une clé.


      Suspendue à l’intérieur de la cloche, pensa Jameson. Il se demanda si Rohan n’avait pas perdu la tête, si le célèbre Grand Jeu du Devil’s Mercy avait déjà causé la mort d’un ou de plusieurs participants – et si oui, de combien.


      Mais surtout, Jameson se demanda comment il allait pouvoir atteindre cette clé sans que Zella s’en aperçoive. Ils se trouvaient maintenant de part et d’autre de la cloche et, quand elle eut cessé de se balancer, il se laissa glisser le plus bas possible, les pieds en appui sur le rebord. Il se pencha sur le côté et attrapa le rebord avec sa main gauche.


      Tout en bas, il vit une silhouette blanche pénétrer dans le clocher. Katharine. Rohan pouvait très bien s’être caché quelque part, pour les observer. Il déplaça sa deuxième main vers le bas. Il se tenait désormais accroupi au bas de la cloche, cramponné par le bout des doigts.


      C’était vraiment une bonne chose qu’il ne souffre pas de vertige.


      Et à présent ? Son cœur s’emballa, battant de plus en plus vite, en proie à cette sensation familière d’urgence et de vitesse qui le faisait se sentir plus vivant que jamais. Le genre de sensation pour lequel il vivait. Oubliant la peur, la douleur ou l’échec, Jameson vit le monde tel qu’il était vraiment.


      Rohan n’a pas eu beaucoup de temps pour organiser tout ça. Il devait avoir prévu un plan de secours depuis le début. Il avait forcément un moyen de cacher la clé dans la cloche. Prudemment, Jameson lâcha une main pour la glisser à l’intérieur du bourdon.


      Il sentit des barreaux. Plusieurs barreaux. Puis la cloche se remit à se balancer, et Jameson s’aperçut qu’en face de lui Zella avait posé les mains sur deux barreaux.


      Deux ans plus tôt, il n’aurait pas hésité une seconde à faire de même. Il aurait accueilli avec plaisir le frisson du danger, s’en serait servi pour oublier tout le reste. Mais là ? Il avait toujours Avery dans un coin de sa tête. « Quoi que tu gagnes, lui avait dit Ian, il t’en faut toujours plus. »


      Chassant l’air de ses poumons, Jameson empoigna un barreau. Il entendait vaguement Branford lui crier quelque chose, comme s’il se trouvait très loin. Sa deuxième main se referma sur un autre barreau. Il se laissa ensuite descendre jusqu’à se retrouver suspendu au-dessus du vide, et lâcha brièvement l’un des barreaux pour le saisir dans l’autre sens. Puis il fit la même chose avec l’autre main.


      Il put alors se balancer et se hisser dans la cloche. Très mauvaise idée, pensa-t-il, avant de s’apercevoir que presque tout l’intérieur du bourdon, à l’exception d’une zone circulaire laissée lisse pour être frappée par le marteau, était tapissé de barreaux.


      Rohan n’essayait peut-être pas de les tuer, en fin de compte.


      Jameson chercha la clé du regard. Il la trouva, plus près de lui que de Zella. Il était le mieux placé. Malgré sa petite hésitation, il allait y arriver en premier.


      Il allait gagner.


      Son corps savait exactement quoi faire. Jameson se déplaça rapidement, avec assurance. Il atteignit la clé. Il l’attrapa d’une main, ne s’accrochant plus que par l’autre, et entreprit de dénouer la ficelle qui la retenait.


      Ce fut à ce moment-là que Zella s’élança. Ou plutôt, bondit. Vola. Pour se cramponner à deux mains à la clé que tenait Jameson.


      — Vous êtes cinglée ? cria Jameson.


      Elle avait les deux jambes qui se balançaient dans le vide – et la ficelle qui retenait la clé n’était pas grosse.


      Ça ne tiendra jamais !


      — Je vais tomber, prédit calmement Zella. Si vous ne lâchez pas la clé, si vous n’y renoncez pas, si vous ne me retenez pas dans les trois secondes, je vais tomber dans le vide.


      Elle ne plaisantait pas.


      Jameson la dévisagea éberlué. Cette duchesse. La personne qui venait de lui dire que la vie était plus facile pour les vainqueurs, et plus facile encore pour les garçons comme lui.


      Elle avait pris un risque, un risque démentiel mais calculé. Et elle avait calculé juste.


      En un clin d’œil, Jameson lâcha la clé et empoigna solidement la duchesse par le bras.
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      Ils survécurent l’un et l’autre. Ils réussirent tous les deux à regagner l’escalier, et quand ce fut fait, Zella regarda Jameson droit dans les yeux.


      — J’ai une dette envers vous, lui dit-elle. Et j’ai l’intention d’être bientôt en excellente position pour la rembourser.


      Puis, devant l’expression horrifiée de Jameson, la duchesse lâcha dans le vide la clé pour laquelle elle venait de risquer sa vie et la suivit du regard dans sa chute jusqu’au bas de la tour.


      Aux pieds de Katharine.


      Jameson se tourna vers Branford, dont le visage furibond était devenu aussi rouge que ses cheveux.


      — Le coffre ? lui demanda-t-il. Vous me crierez dessus plus tard.


      — Si c’était moi qui t’avais élevé, répliqua Branford, les yeux brillants de colère, je ferais bien plus que de te crier dessus.


      — Simon, appela Katharine, dont la voix résonna dans la tour.


      Elle se mit à gravir l’escalier et lança encore trois mots, avec une clarté glaciale.


      — Ontario. Versace. Selenium.


      — Le coffre, insista Jameson.


      Son oncle baissa la tête.


      — Maudit sois-tu, Bowen.


      Bowen, l’autre oncle de Jameson. Celui pour lequel travaillait Katharine – laquelle venait de prononcer trois mots sans queue ni tête qui avaient poussé Branford à maudire son frère.


      Branford, pensa Jameson, qui tient toujours mon coffret.


      — Non, protesta-t-il.


      — Je suis désolé, s’excusa Branford avec raideur. Mon frère sait quelque chose sur moi ; une chose avec laquelle il me tient, et apparemment il l’a confiée à cette femme pour qu’elle s’en serve aujourd’hui. Ces trois mots, c’est un code. Pour réclamer le paiement de ma dette.


      — Non, répéta Jameson.


      Katharine avait déjà la clé. Une fois qu’elle les eut rejoints, Branford lui remit le coffret.


      Avant de l’ouvrir, Katharine daigna accorder un regard à Jameson.


      — Il n’est pas nécessaire de jouer soi-même pour remporter la partie, dit-elle, lui rappelant son grand-père et toutes les leçons qu’il leur avait données. Il suffit de pouvoir contrôler les joueurs.


      Ayant dit cela, elle inséra la clé dans la serrure et la tourna. On entendit un déclic. Le couvercle s’ouvrit. À l’intérieur, une petite ballerine d’argent se tenait en équilibre sur la pointe du pied, l’autre jambe tendue derrière elle. Elle se mit à tourner silencieusement sur elle-même.


      Katharine entreprit de fouiller le coffret avec une froide efficacité. Ne trouvant rien d’autre, elle saisit la ballerine d’une main ferme et l’arracha d’un coup sec. Puis elle se redressa, poussa le coffret vide en direction de Jameson et redescendit les marches.


      Jameson la suivit des yeux un moment, puis entreprit de fouiller le coffret à son tour. Ce n’était pas fini. Il refusait de l’admettre.


      — Laissez tomber, lui conseilla Zella d’une voix douce.


      Jameson n’en fit rien. Il arracha la doublure en velours qui tapissait l’intérieur du coffret. Rien. Dans un coin de sa tête, il entendait des voix lui souffler des commentaires.


      « Comparé à tes frères, tu as un esprit plutôt ordinaire. »


      « Tu aimes les défis. Tu aimes jouer. Tu aimes gagner. Et quoi que tu gagnes, il t’en faut toujours plus. »


      « Qui êtes-vous, sans le nom des Hawthorne ? »


      — C’est terminé, lui dit Branford.


      Jameson ne fit pas attention à lui, parce que dans ses souvenirs, c’était la voix de son grand-père qu’il entendait. « On peut s’entraîner à voir les choses, à les voir vraiment. »


      Jameson contempla le coffret. Il repensa à la ballerine en argent ; et à l’un des jeux du samedi matin de son grand-père, où il y avait eu une autre ballerine, en verre celle-là. Il pensa aux fausses pistes, aux doubles sens, aux réponses cachées bien en vue de tous.


      « Une fois que tu verras les myriades de possibilités qui s’offrent à toi, sans te laisser arrêter par la peur d’avoir mal ou d’échouer, ni par la préoccupation de ce que tu peux ou ne peux pas faire, de ce que tu dois ou ne dois pas faire… que feras-tu de ce que tu verras ? »


      Jameson ferma les yeux. Il se projeta mentalement au tout début de la partie. Il se remémora avec précision les instructions que Rohan leur avait données. Et il sourit.
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      Gigi était repartie. Savannah aussi. Grayson se retrouvait seul. Ce n’était pas un problème. Ça n’aurait pas dû en être un.


      Être seul n’avait jamais constitué un problème pour lui.


      — C’est fait, dit-il.


      Sa voix lui parut raisonnablement ferme. Bien. Il verrouilla la porte de sa suite et entreprit de faire ses bagages.


      Il était venu à Phoenix pour sortir Gigi de prison, et elle était dehors. Il était resté pour désamorcer la situation concernant le coffre à la banque, et il l’avait désamorcée. Ses sœurs ne liraient jamais le vrai journal de leur père. Elles ignoraient pourquoi Grayson les avait trahies.


      Et elles ne le sauraient jamais.


      Avery ne risquait plus rien. Le secret de la disparition de Sheffield Grayson n’était plus menacé.


      Et je me retrouve tout seul. Attrapant son téléphone, Grayson ouvrit sa boîte mail professionnelle et commença mentalement à dresser une liste de choses à faire.


      C’était mieux ainsi.


      Il réussit même à s’en convaincre, jusqu’à ce que son index glisse par accident de sa messagerie à sa galerie de photos. Il avait commis une grave erreur en laissant accessible la photo des mots de passe de Trowbridge. Et une deuxième en abandonnant son portable entre les mains de Gigi. Il avait commis beaucoup trop d’erreurs et, maintenant, il en payait le prix. Car quand Grayson Davenport Hawthorne commettait des erreurs, il y avait toujours un prix à payer.


      Il avait emmené Emily sauter du haut de la falaise, et elle était morte.


      Il était resté pétrifié quand la bombe de son père avait failli tuer Avery et il l’avait perdue au profit de son frère.


      Il avait fait confiance à Eve et elle l’avait trahi.


      « Certaines personnes ont le droit de commettre des erreurs, Grayson. Mais pas toi. » Il le savait bien. Il le savait depuis l’enfance, et pourtant il continuait d’en commettre, et chacun de ses échecs, chacune de ses erreurs de jugement lui coûtait quelqu’un de cher à son cœur.


      Chaque fois qu’il se prenait d’affection pour une personne, il finissait par la perdre.


      Grayson fit défiler sa galerie et s’arrêta sur une photo de Gigi et lui. Toutes celles qu’elle avait prises d’eux étaient légèrement décentrées, ou cadrées de trop près. Elle rayonnait sur chacune d’elles.


      Fermant l’application, Grayson se focalisa sur ce qu’il avait à faire. Il réserva une place à bord d’un vol pour le Texas. Il boucla sa valise comme un automate. Il ne restait plus que la boîte-énigme, les photos de lui, et les formulaires de retrait.


      Je ne peux pas laisser tout ça derrière moi. Il devait tenir compte de l’enquête du FBI. Si ses agents mettaient la main sur la boîte, s’ils s’apercevaient que le journal était un faux, s’ils relevaient ses empreintes sur tous ces indices…


      Grayson avait commis assez d’erreurs comme ça.


      Il rangea les formulaires de retrait dans la boîte, avec le faux journal, puis la réassembla. Il appela la réception pour demander qu’on lui monte un bagage supplémentaire en précisant les dimensions qu’il voulait.


      Puis il tourna son attention sur les photos. Il se mit à les empiler à l’envers, sans les regarder.


      Il ne voulait pas penser à son père.


      Il ne voulait pas penser au garçon sur les clichés, à celui qu’il avait été.


      Il ne voulait penser à rien d’autre qu’à ce qu’il avait encore à faire.


      Cela fonctionna un moment, mais un moment seulement. La photo qui finit par fendre sa cuirasse avait été prise durant son année sabbatique, à l’autre bout du monde. Toute ma vie, mon père a gardé un œil sur moi. Même quand j’avais grandi. Même quand j’étais en voyage.


      Combien d’argent a-t-il dépensé pour faire prendre toutes ces images ?


      Combien de temps a-t-il passé à les regarder ?


      Serrant les dents, Grayson retourna la photo et la plaça sur les autres. Son regard s’arrêta sur les chiffres inscrits au verso. Il s’est trompé de date. Grayson n’était pas certain du jour, et l’année était correcte, mais le mois n’était pas le bon.


      Quelle importance, au fond ? Tout cela avait-il la moindre importance ?


      Grayson acheva de regrouper les photos et les rangea dans la mallette que lui avait fournie la banque.


      — Bon.


      À peine eut-il dit cela que son téléphone sonna ; un numéro inconnu. Il décrocha.


      — Grayson Hawthorne.


      — La plupart des gens se contentent de dire « allô ».


      La voix de la fille lui fit l’effet d’un baume sur une plaie ouverte, et à la seconde où Grayson en prit conscience, les muscles de son visage se crispèrent.


      — Qu’y a-t-il ? répliqua-t-il sèchement.


      — J’imagine que tu n’as toujours pas de réponses pour moi.


      Elle avait pris une voix plus âpre, cette fois, sans roses, tout en épines.


      Grayson se racla la gorge.


      — Je n’ai de réponses pour personne, dit-il. Arrête de m’appeler.


      Au bout d’une seconde ou deux, son interlocutrice raccrocha. C’était sans importance. Rien de tout cela n’avait d’importance. Sa vie l’attendait, et il avait des choses à faire.


      Sur le chemin de l’aéroport, son portable sonna de nouveau. Eve. Grayson ne se donna pas la peine de dire « allô » cette fois non plus.


      — Écoute, c’est terminé, dit-il à la place. (Elle ne méritait pas mieux.) J’en ai fini avec toi.


      Elle l’avait menacé, ainsi que ses sœurs. La perquisition du FBI chez les Grayson montrait qu’elle avait déjà commencé à mettre ses menaces à exécution.


      — Tu n’en auras jamais fini avec moi, riposta Eve.


      Grayson voulut raccrocher, mais elle reprit la parole avant qu’il ne puisse le faire.


      — Blake est toujours en chirurgie, confessa-t-elle d’une voix rauque. Ça fait longtemps. Les médecins ne veulent rien me dire. Je crois qu’il ne s’en sortira pas.


      La mort de Vincent Blake ne serait pas une tragédie. C’était un homme méchant, un homme dangereux. Grayson préféra se concentrer sur la seule chose qu’il avait à dire à Eve.


      — Je t’avais prévenue de laisser mes sœurs tranquilles.


      — Je n’ai pas touché un cheveu de tes fichues sœurs.


      Eve était quelqu’un de facile à croire. Les vrais menteurs l’étaient toujours.


      — Tu as mis le FBI dans les pattes de leur mère. (Les doigts de Grayson se crispèrent sur le volant.) Tu l’as dit toi-même : si Vincent Blake meurt cette nuit, il n’y aura plus rien qui te retiendra.


      — Je dis beaucoup de choses, Grayson.


      Sa poitrine se serra, mais il n’eut pas la courtoisie de lui répondre.


      — Oublie ça, cracha Eve. Oublie mon coup de fil. Oublie-moi. J’ai l’habitude.


      — Arrête, Eve.


      — Que j’arrête quoi ?


      — Cette comédie. Cette façon de me montrer que tu saignes en espérant que je vais soigner tes plaies. Je ne me ferai plus avoir, c’est fini.


      — C’est si difficile à croire, que je ne joue pas la comédie ? protesta Eve. Vincent Blake est ma famille, Grayson. Tu penses sans doute que je ne mérite pas d’en avoir une. Tu n’as peut-être pas tort, d’ailleurs. Mais au moins, tu pourrais me croire quand je te dis que je n’ai pas envie d’être seule en ce moment.


      Grayson se souvint de l’avoir appelée « Evie ». Il se souvint de la fille qu’il avait cru qu’elle était.


      — Il te reste Toby. C’est ton père.


      Pendant un long moment, il n’entendit plus rien au bout du fil.


      — Il regrette tellement que je ne sois pas elle.


      Pour Eve, elle ne pouvait désigner qu’une seule personne. Elle était certes la fille biologique de Toby, mais c’était sur Avery que Toby avait veillé pendant des années, c’était la mère d’Avery qu’il avait aimée d’un amour unique, éternel et dévastateur.


      — Je ne suis pas ton ami, Eve. Arrête de m’appeler. Ne me demande plus rien.


      — Message reçu. Tu ne veux plus entendre parler de moi. (Elle baissa la voix, dangereusement.) Mais crois-moi, Grayson, ça changera.


      Elle coupa la communication – à moins que ce ne soit lui. Quoi qu’il en soit, il continua de rouler jusqu’à l’aéroport sans réussir à se défaire de l’impression qu’il venait de commettre une nouvelle erreur.


      Qui allait-il encore perdre, cette fois ?


      Écartant cette question, Grayson gara la Ferrari sur le parking longue durée, laissa la clé sous le tapis de sol, et envoya un texto à la personne qui la lui avait fournie pour lui dire où la récupérer. Après quoi, le regard fixé sur son téléphone, il repensa à tout ce qu’il venait de se passer, depuis le début, depuis son arrivée à Phoenix. Puis il pensa à tout ce qu’il s’était passé avant.


      Pour ce que ça m’a réussi, de refouler mes émotions jusqu’ici… Grayson avait plus de maturité, désormais – il était en tout cas censé en avoir plus. S’il ne pouvait pas s’empêcher de faire des erreurs, il pouvait au moins cesser de commettre toujours les mêmes, encore et encore.


      Et admettre que, cette fois, comme Eve, il n’avait pas envie de rester seul.


      Poussant un long soupir douloureux, Grayson envoya un texto à ses frères. Pas de mots, juste trois chiffres.


      911.
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    Jameson


    
      Jameson retrouva Katharine et Rohan à l’extérieur, près des falaises. Le bras tendu, Katharine lui présentait la ballerine d’argent au creux de sa paume.


      — Donnez-moi la marque, dit-elle.


      Le vent rendit ses paroles presque inaudibles, mais un instant plus tard il cessa de souffler.


      — J’ai bien peur que ça ne fonctionne pas comme ça, répliqua Rohan.


      Sa chemise blanche était sortie de son pantalon et déboutonnée à moitié. Quelque chose dans sa posture rappela à Jameson le caméléon qu’il avait rencontré derrière la boîte de nuit – et le combattant qu’il avait affronté sur le ring.


      — Vous avez dit que celui ou celle qui vous apporterait le contenu du troisième coffret remporterait la partie et recevrait la marque, lui rappela Katharine en se redressant.


      — En fait, intervint Jameson qui s’avançait avec nonchalance, un petit sourire aux lèvres, ce n’est pas ce qu’il a dit. Ses mots exacts, si je me souviens bien, étaient : « Deux coffrets avec des secrets. Dans le troisième, vous trouverez quelque chose de beaucoup plus précieux. Dites-moi ce que c’est, et vous remporterez cette marque. »


      Rohan n’avait pas dit que le vainqueur serait celui qui lui remettrait le contenu du coffret, mais celui qui lui dirait ce qu’il y avait dans le coffret. Et ce contenu, quel qu’il soit, devait être plus précieux que le plus dangereux des secrets.


      — Très bien, concéda sèchement Katharine. Une ballerine. Une figurine en argent. Il n’y avait rien de plus.


      — Mauvaise réponse, dit Rohan.


      Avec une lenteur calculée, il se tourna vers Jameson. La dernière fois qu’ils s’étaient trouvés ainsi face à face, Rohan lui avait intimé l’ordre de ne pas se relever.


      Le Factotum devait le connaître mieux que cela, désormais.


      — En avez-vous une meilleure à me soumettre, Hawthorne ?


      — Je crois, oui, répondit Jameson. (Il soutint le regard de Rohan, l’adrénaline fusait dans ses veines.) Le silence.


      Jameson laissa cette réponse flotter entre eux un bref instant.


      — Plus précieux que n’importe quel secret, reprit-il.


      La faculté de ne rien dire, de préserver un secret. Le silence.


      — Ceci… ajouta-t-il en indiquant de la tête le coffret en argent, n’est pas juste un coffret. C’est une boîte à musique. Quand on l’ouvre, la ballerine tourne et on devrait entendre une musique. Sauf qu’ici il n’y a pas de musique. Rien que le silence.


      La bouche de Rohan s’étira légèrement.


      — Il semblerait que nous ayons un vainqueur.


      L’euphorie s’empara de Jameson et fit exploser le curseur de ses perceptions. Le monde lui parut soudain plus lumineux, les sons plus nets, et il ressentit tout plus intensément : chacune de ses ecchymoses ou de ses plaies, la bouffée d’adrénaline, le goût iodé de l’air marin sur sa langue ou dans ses poumons. Tout cela.


      Là, il avait ce qu’il voulait.


      — Ainsi donc, conclut le Factotum, se termine notre Grand Jeu de cette année.


      Avec un geste extravagant, il sortit la marque en pierre : moitié noire, moitié blanche, entièrement lisse. Il la tendit à Jameson, qui la prit. La pierre lui parut froide au creux de sa paume, comme un disque de glace.


      J’ai réussi.


      — Vous pouvez prendre une journée, lui dit Rohan, pour décider contre quoi vous souhaitez l’échanger.


      La seule chose à laquelle pensait Jameson était : voilà qui je suis – sans le nom des Hawthorne, sans le vieux, ou même sans Avery. Il avait joué à sa manière, et il avait gagné.


      Il sentait peser sur lui le regard de Katharine, qui devait être en train de revoir son opinion sur lui et de réfléchir à ce qu’elle allait faire. « Il n’est pas nécessaire de jouer soi-même pour remporter la partie. Il suffit de pouvoir contrôler les joueurs. » Elle allait lui offrir quelque chose, ou le menacer. Peut-être les deux. Elle avait déjà tenté de se servir d’Ian contre lui, et qui savait où Ian pouvait se trouver en ce moment… ou ce qu’il était en train de manigancer.


      Jameson n’avait pas l’intention d’accorder vingt-quatre heures de réflexion à Katharine – ni à son oncle Bowen.


      — Pas besoin d’une journée pour ça, dit-il à Rohan.


      Le Propriétaire du Devil’s Mercy tenait ses clients grâce à un registre qui renfermait leurs pires secrets. Des secrets d’hommes puissants ; et de quelques femmes, quoique peu nombreuses.


      Jameson se tourna vers Zella. Elle lui adressa un mince sourire. Quoi qu’elle ait voulu de Katharine – ou de Bowen Johnstone-Jameson –, elle l’avait sans doute déjà obtenu. Après tout, elle avait rempli sa part du marché en leur lançant la dernière clé. Et maintenant, la duchesse avait une dette envers Jameson, qu’elle serait bientôt en excellente position pour lui rembourser.


      Jameson se tourna ensuite vers Branford : son oncle, chef d’une famille qui ne représentait rien pour lui malgré les liens du sang. Et pourtant… Jameson eut beaucoup de mal à détourner son regard de lui, et quand il y parvint, ce fut pour contempler Vantage. Il pensa au portrait de sa grand-mère paternelle. Ce domaine était sa demeure ancestrale, et la sienne aussi, par conséquent.


      Jameson rendit la marque à Rohan.


      — J’aime bien cet endroit, lui dit-il. Même si je pense me débarrasser de cette fichue cloche.
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    Jameson


    
      Franchir la grande porte de Vantage lui fit une impression différente, cette fois. Il était chez lui, désormais. Jameson s’avança lentement jusqu’au pied de l’escalier. Il leva les yeux vers le haut. C’est à moi. Il avait grandi en se voyant offrir toutes les opportunités, tout le luxe possible, dans une demeure largement plus grande que celle-ci, mais sans que rien lui appartienne en propre.


      — Ça vous va comme un gant, observa Zella derrière lui.


      Jameson ne se retourna pas. Il l’entendit à peine.


      — Oui, n’est-ce pas ?


      C’était Rohan, derrière lui également. Katharine était déjà partie.


      Branford passa devant les autres, rejoignit Jameson et le fixa avec une telle sévérité qu’il en devenait presque menaçant : « Si c’était moi qui t’avais élevé, je ferais bien plus que de te crier dessus. »


      — Il faut qu’on parle, gronda-t-il avec un signe de tête en direction de l’escalier.


      Alors que Jameson posait le pied sur la première marche, le vicomte se retourna pour lancer un regard d’avertissement à quiconque pourrait être tenté de les suivre.


      — J’ai besoin d’un petit moment avec mon neveu. Seul.


       


      Au sommet du grand escalier, Jameson trouva une fenêtre donnant sur le jardin de pierres et qui offrait une vue imprenable sur la mer au-delà des falaises. Une tempête semblait couver à l’horizon.


      — Est-ce que tu as envie de mourir, mon neveu ? (Le ton de Branford se situait entre l’accusation, l’ordre et la menace.) Réponds-moi.


      Jameson se souvint d’avoir demandé à son oncle de crier dessus « plus tard » – ce qui, manifestement, voulait dire « maintenant ». Il se détourna de la fenêtre pour faire face au vicomte roux à l’expression renfrognée.


      — Non, répondit-il. Je n’ai aucune envie de mourir.


      — Mais ça ne te dérangerait pas, riposta Branford. De mourir.


      La voix du vicomte était parfaitement maîtrisée, à présent, un signal d’alerte que Jameson ne connaissait que trop bien.


      — Je n’ai pas dit ça.


      Jameson se souvint de l’instant où il avait bondi sur la cloche. Juste avant, il avait hésité en pensant à quelque chose… À quelqu’un. Avery. Il était fait pour les voitures de sport et pour prendre des risques, narguer le danger et s’avancer sans crainte au bord des précipices.


      Mais il ne s’appartenait plus totalement.


      — Je ne dirais pas que ça ne me dérangerait pas de mourir, reprit-il. Ce n’est pas vrai.


      Ça ne l’est plus. Il en avait fini avec les risques inconsidérés.


      Branford fronça les sourcils d’un air sévère.


      — Dans ce cas, dois-je en conclure que tu es complètement idiot ? Que tu as subi un grave traumatisme cérébral quand tu étais petit ? Ou peut-être même plusieurs ? Parce que je ne vois pas d’autre explication au comportement impulsif, d’une témérité folle, auquel j’ai assisté tout à l’heure.


      C’était une drôle de sensation, de se voir gronder par un adulte. Comme s’il était l’enfant de quelqu’un. Jameson s’avança d’un pas, les mains le long du corps.


      — Je n’ai pas besoin d’un père, dit-il au vicomte.


      Branford s’avança lui aussi. Pas de demi-mesure.


      — Tu n’en as aucun, répliqua-t-il brutalement. Je me sens un peu responsable pour ça, pour le genre d’homme qu’est Ian. Cette famille s’est montrée beaucoup trop tolérante avec lui, depuis beaucoup trop longtemps. (La bouche de Branford se réduisit à une ligne dure.) Mais c’est fini, dit-il en regardant Jameson droit dans les yeux. Ça s’arrête ici. Avec toi.


      Jameson repensa au marché qu’il avait conclu avec son père et que ce dernier avait écarté sans scrupule. Sans le moindre égard pour lui.


      — Je ne veux rien de votre frère, déclara-t-il, très sérieusement.


      Il n’avait aucune envie de revoir Ian Johnstone-Jameson, ni même d’entendre parler de lui.


      — Mon frère, rétorqua Branford, va vouloir un tas de choses de toi.


      Jameson fit la moue. Si son père s’attendait à ce qu’il lui restitue Vantage après le sale tour qu’il lui avait joué, le plus jeune fils du comte de Wycliffe allait être déçu. Mais Branford ?


      Jameson ne put s’empêcher d’observer son oncle, de scruter son visage, pensant à la manière dont il venait de le sermonner pour le risque insensé qu’il avait pris. Cet homme se souciait de lui, sincèrement.


      — La proposition que je vous ai faite, dit-il tout à coup. Avant la fin de la partie. Vantage…


      — … t’appartient, l’interrompit Branford en lui jetant un regard noir. Je ne veux même pas en discuter. Ni avec toi ni avec mes frères. Tu l’as gagné. D’une manière honnête et régulière.


      Jameson haussa un sourcil.


      — Vous n’étiez pas en train de me réprimander à la britannique sur la façon dont je l’ai gagné, justement ?


      — On s’est tous sentis invincibles un jour, admit Branford, un ton plus bas. On a tous eu quelque chose à prouver.


      — Je n’ai rien à prouver, observa Jameson. J’ai gagné.


      — Non, riposta Branford, tu as renoncé à gagner. (Ces mots restèrent suspendus entre eux.) Je vous entendais parfaitement, Jameson. Zella et toi. Quand tu as vu qu’elle allait tomber, que tu as dû choisir entre gagner ou la sauver. Tu as marché dans son bluff.


      Jameson repensa à ce moment.


      — Je n’étais pas certain qu’elle bluffait.


      — Ian aurait pris le risque, dit Branford d’une voix calme, sans amertume ni illusions. Il l’aurait laissée tomber. Bowen aussi, même s’il aurait préparé des arguments pour se décharger de toute responsabilité. Mais toi ? (Le vicomte s’avança encore, jusqu’à se retrouver quasi nez à nez avec Jameson.) Tu as cru renoncer à la partie, Jameson. Tu as choisi de faire passer la vie d’une autre personne avant la victoire. Tu peux appeler ça comme tu veux. J’appelle ça le sens de l’honneur.


      Jameson déglutit, sans trop savoir pourquoi il en avait besoin.


      — J’ai quand même fini par gagner.


      — Oui, reconnut Branford, et je veillerai à ce que personne n’essaie de te l’enlever, de t’enlever tout ça. (Son oncle le prit par les épaules et le fit pivoter face à la fenêtre, face à la mer.) Vantage est à toi, maintenant. Il existe un trust pour financer son entretien, que j’administrais pour Ian et que je continuerai d’administrer pour toi. Tu peux aller et venir à ta guise. Tu es chez toi, ici.


      Chez lui dans cet endroit, cette tranche d’histoire, cet héritage familial pour lequel Jameson s’était battu alors qu’il n’était pas considéré comme un membre de la famille.


      — Pourquoi faites-vous ça ? demanda-t-il, la gorge nouée. Pourquoi vouloir faire quoi que ce soit pour moi ?


      La réponse tomba, grave et puissante, comme un fleuve impétueux dont le cours ralentirait brusquement.


      — Si on m’avait mis au courant, à ta naissance, tu peux être sûr que j’aurais fait quelque chose.


      Jameson pensa à Xander et à Isaiah, à ce que son frère avait dû ressentir en découvrant qu’il avait un père qui voulait de lui.


      Mon oncle se serait occupé de moi. Sa gorge se serra de nouveau.


      — Mon grand-père s’y serait opposé.


      Comme en témoignait ce qui était arrivé au père de Xander.


      — Parce que tu crois, répliqua son oncle, que je lui aurais laissé le choix ?


      Jameson ricana.


      — On voit que vous ne l’avez pas connu.


      — Et Tobias Hawthorne, dit le vicomte, ne me connaissait pas non plus.


      Pendant une seconde, Jameson parvint presque à croire que Branford aurait pu affronter le vieux. Mais croire qu’il lui aurait fait baisser les yeux ? Il secoua la tête.


      — Vous ne me devez rien, dit-il.


      — Si tu avais laissé tomber la duchesse, c’est peut-être ce que je me dirais. Mais je vois clair en toi, Jameson. Tu n’es pas du tout comme ton père. Tu me ressembles beaucoup plus.


      Cette affirmation aurait dû sembler ridicule. Elle l’était, au fond. Elle n’aurait pas dû toucher Jameson. Et pourtant, elle le toucha.


      — Je ne relève pas de votre responsabilité, protesta Jameson, le cœur serré.


      — Tout relève de ma responsabilité. (Branford haussa un sourcil à l’adresse de son neveu.) Quant à ton secret…


      Il est réduit en cendres maintenant, pensa Jameson. Il ne risque plus rien. Je récupérerai la preuve. Le Propriétaire n’en soufflera pas un mot.


      — Dis-moi ce que j’ai besoin d’en savoir pour te protéger, ordonna Branford.


      Heureusement, grâce à Grayson, Jameson avait appris à ignorer les ordres.


      — Tant que le Propriétaire tiendra sa parole, mon secret sera à l’abri et tout ira bien. (Il hésita.) À moins que la duchesse ne pose un problème.


      — Elle n’en posera pas, assura Branford avec conviction. Il va quand même falloir que tu me dises…


      — Absolument rien du tout ? suggéra Jameson avec un sourire impudent.


      — Je n’aime pas beaucoup ce sourire, maugréa son oncle.


      Jameson haussa les épaules.


      — Je ne peux pas vous en vouloir. Quant à votre secret…


      L’expression de Branford changea du tout au tout.


      — Il ne doit pas s’ébruiter. (Il y eut un bref instant de silence.) C’est très important pour lui.


      Jameson eut la nette impression que Branford avait rarement, voire jamais, fait référence à son propre fils. Mille questions lui vinrent aussitôt à l’esprit.


      — Je suis censé croire que, si vous aviez été au courant de mon existence, vous auriez fait partie de ma vie, mais je ne suis que votre neveu. Si vous avez vraiment un fils…


      — Il a déjà un père, l’interrompit Branford avec une tension palpable. Un bon. Et un titre.


      — Un bon titre ? suggéra Jameson.


      La voix de Branford s’adoucit tandis que son regard se portait au loin, vers la mer et la tempête qui couvait à l’horizon.


      — Si le secret de ma paternité devait être révélé, des vies entières seraient ruinées, notamment la sienne et celle de sa mère. Je ne peux pas permettre ça. (Il se détourna de la fenêtre pour regarder Jameson droit dans les yeux.) Tu comprends ?


      — Je comprends. Il y a des secrets qu’il vaut mieux oublier.


      Jameson pensa aux mots qu’il avait écrits sur son parchemin, à cette nuit à Prague qui l’avait obnubilé pendant des semaines, au combat intérieur qu’il avait dû mener pour résister au besoin d’en parler – non pas qu’il n’ait pas confiance en Avery, mais parce qu’il n’avait pas suffisamment confiance en lui-même.


      Jameson Hawthorne avait appris à résoudre des énigmes et à prendre des risques, à repousser ses limites et franchir la ligne jaune si c’était nécessaire pour gagner. Mais pour une fois, la voix qui résonnait dans un coin de sa tête n’était pas celle du vieux.


      C’était celle de Branford. « J’appelle ça le sens de l’honneur. »


      — Je crois que Vantage est entre de bonnes mains, dit Branford à côté de lui. Ma mère… aurait sûrement approuvé.


      — Je ne cherche pas l’approbation de qui que ce soit, répliqua Jameson.


      Et pour la toute première fois de sa vie, c’était vrai.
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      Au bas de l’escalier, Jameson trouva Rohan et Zella de part et d’autre du vestibule, en train de les attendre.


      — C’est bon, vous avez réglé vos histoires de famille ? leur lança Zella. (Son regard passa de Branford à Jameson.) Je n’ai pas lu votre secret, au fait.


      Jameson eut l’intuition qu’elle ne bluffait pas. Probablement pas.


      — Vous avez quand même une dette envers moi, lui rappela-t-il. Votre Grâce.


      — Je paie toujours mes dettes, répliqua-t-elle. Mon garçon.


      — Ce garçon vous a battue, observa Rohan qui se détacha du mur pour s’avancer d’un pas nonchalant. Le Propriétaire sera déçu. Il a tenté de le cacher, mais vous étiez clairement sa favorite, cette année, duchesse.


      Zella lui retourna un sourire.


      — J’ai gagné ce que j’étais venue gagner, et je doute que le Propriétaire soit déçu à ce point. De fait, je crois que, s’il m’a invitée à jouer cette année, c’était juste pour me préparer en vue de l’année prochaine.


      Rohan demeura impassible, mais Jameson eut tout de même l’impression de percevoir un changement chez lui.


      — L’année prochaine ? releva le Factotum d’un ton léger. Parce que vous comptez sur une nouvelle invitation ?


      Zella s’approcha de Rohan sans le quitter des yeux.


      — L’année prochaine, dit-elle, c’est moi qui organiserai et dirigerai le Grand Jeu. Le Propriétaire me l’a promis. (Elle continua d’avancer jusqu’à se tenir quasi contre lui, puis tourna la tête vers le côté.) Vous ne pensiez quand même pas être son seul successeur possible, Rohan ? S’il y a bien une chose que cet homme adore, c’est la compétition.


       


      — Tu as gagné.


      Ce furent les premiers mots qui sortirent de la bouche d’Avery à la seconde où elle le vit – non pas une question, mais une affirmation.


      — Raconte-moi tout.


      Jameson lui adressa un sourire torve.


      — Par quoi veux-tu que je commence, Héritière ? Par les soixante-dix clés, le clocher, l’instant où j’ai choisi de sauver une vie quitte à renoncer à la victoire, ou encore par l’instant où j’ai compris que j’allais gagner ?


      Avery leva la tête, ses lèvres tendues vers lui.


      — J’ai dit « tout ».


      Il l’embrassa comme il l’aurait fait si elle avait été là pour assister à sa victoire : avec l’adrénaline, son cœur qui battait à tout rompre, le besoin de nourrir cette sensation et de la partager avec elle.


      Son corps se lova parfaitement contre le sien, dur par endroits, souple en d’autres. Il la voulait comme il l’avait toujours voulue, comme le feu ne demande qu’à brûler. Cette fois, leur baiser fut chargé de souvenirs – la manière dont leurs deux corps se retrouvaient, dont ils se retrouvaient, les nombreuses, très nombreuses fois où ç’avait été la seule chose indiscutable dans la vie de Jameson.


      Il finit par détacher ses lèvres des siennes – mais à peine.


      — Tu t’es fait disqualifier pour moi, Héritière.


      — C’était ton jeu, Jameson. Pas le mien.


      — Tu as brûlé mon secret.


      Il plongea ses yeux dans les siens. Il contempla les multiples couleurs qui s’y mêlaient, nuances de brun, d’or et de vert auxquelles le qualificatif de « noisette » ne rendait pas justice.


      — Sans lire ce que j’avais écrit. Tu aurais pu le faire, mais tu t’es abstenue.


      — C’était ton secret, dit-elle simplement. Pas le mien.


      Jameson ferma les yeux. Jusqu’alors, il n’avait pas voulu se confier à elle. Mais maintenant ?


      — Tu n’as qu’un mot à dire, Héritière. (Tahiti.) Dis-le, et…


      — Je n’ai pas besoin de savoir, lui assura Avery. Si tu préfères me tenir dans l’ignorance, je préfère ne pas savoir.


      Jameson posa de nouveau ses lèvres sur les siennes avant de lui souffler à l’oreille :


      — Menteuse.


      À côté d’eux, Oren toussota. Bruyamment.


      — Le signal est revenu, annonça-t-il. J’ai récupéré ton téléphone, Jameson. Rohan me l’a rendu.


      — Il bloquait les connexions, expliqua Avery.


      Jameson entendit ce qu’elle ne lui disait pas : « Je ne mens pas en disant que je préfère ne pas savoir. Je fais semblant. Ce n’est pas la même chose. Et si tu as besoin que je continue à faire semblant, Hawthorne, je continuerai. »


      Jameson avait comme une boule dans la gorge. Il pensa à une phrase gravée au fer rouge dans son esprit. Un H, le mot « est », les lettres t et e.


      Pas aujourd’hui, se dit-il. Pour le moment, il allait savourer sa victoire, la savourer elle. Mais bientôt.


      — Je sais que tu as transmis à ta fondation la plupart de tes propriétés à l’étranger, murmura-t-il, mais quelle est ta position concernant les châteaux en Écosse ?


      Vantage était à lui, et à en juger par l’expression d’Avery, il eut le sentiment qu’il allait adorer sa position concernant les châteaux en Écosse.


      Mais avant qu’elle ne puisse exprimer à voix haute ce qu’il lisait dans son regard, le téléphone de Jameson se mit à vibrer tandis que tous les messages vocaux, textos et appels qu’il avait manqués lui parvenaient en rafales. Il consulta le dernier message reçu. Un texto de Grayson, constata-t-il.


      911.
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    Grayson


    
      Quand Grayson arriva devant le portail de la maison Hawthorne, il sortit de sa voiture de location et la renvoya avec son chauffeur. Il lui restait un long chemin à marcher pour atteindre la demeure – et un plus long encore jusqu’à la cabane dans les arbres.


      Ou du moins ce qu’il en restait.


      Grayson contempla le massacre que Jameson et lui avaient fait après la mort d’Emily. Ôtant son veston pour l’accrocher à une branche basse, il se mit à grimper. La plupart des passerelles avaient été entièrement détruites. Une seule des tours était encore intacte. Quant au bâtiment principal de la cabane, il était percé de nombreux trous.


      Grayson progressa de branche en branche jusqu’à l’un des toboggans puis se hissa à l’intérieur par une fenêtre.


      — Surprise ! s’écria Xander en se laissant tomber d’une des poutres. Et bienvenue chez toi ! Ton 911 n’était pas très explicite, alors j’ai pris la liberté d’extrapoler un peu.


      Grayson toisa son frère, puis inspecta la cabane. Les extrapolations de Xander n’étaient pas toujours heureuses.


      — Je n’ai pas envie d’en parler, prévint-il.


      Des raisons de mon 911. De ce qu’il s’est passé après votre départ de Phoenix, à Nash et à toi.


      — Alors ne dis rien, lui lança Nash d’en bas.


      Sans un mot de plus, il monta dans la cabane plusieurs sacs d’épicerie en papier kraft qu’il remit à Xander.


      — Des nouvelles de Jamie ? demanda-t-il.


      Xander leva la main.


      — Moi, j’en ai. Avery et lui sont sur le chemin du retour. Ils devraient arriver demain matin.


      Nash se tourna vers Grayson.


      — Ça veut dire qu’on sera entre nous pour la soirée pyjama de ce soir.


       


      Jameson les rejoignit le lendemain matin alors qu’ils étaient en train de se réveiller. Comme Nash, il était venu préparé. Mais contrairement à son aîné, il ne fit pas durer le suspense concernant ce qu’il avait dans son sac.


      La première chose qu’il en sortit fut une grande bouteille d’eau. Vide. Suivirent un flacon de ketchup, une brique de lait et une autre de root beer.


      Grayson comprit tout de suite ce qu’il avait en tête – et Xander également, qui adopta aussitôt une voix de M. Loyal :


      — Et maintenant, tonna-t-il, c’est l’heure de ce grand classique de la famille Hawthorne… Boisson ou Défi !


      Dix minutes plus tard, la bouteille d’eau était presque entièrement pleine – d’un breuvage laiteux à la couleur douteuse.


      — Je commence, proposa Xander. Jamie, je te mets au défi de nous raconter le truc le plus dingue qui t’est arrivé en Angleterre.


      — J’ai rencontré mon père. J’ai gagné un château. J’ai sauvé une duchesse d’une mort certaine. Pas dans cet ordre.


      Jameson s’adossa à l’un des murs de la cabane, ignorant résolument – à l’instar de ses frères – l’état de délabrement dans lequel elle se trouvait.


      — Lequel des trois explique l’état dans lequel tu t’es mis ? demanda Nash.


      Les plaies et les ecchymoses qui marbraient le visage de Jameson suggéraient fortement qu’il s’était battu comme un enragé.


      — Certains visages se passent d’explications, répondit Jameson avec superbe. (Il indiqua le sien.) Une véritable œuvre d’art. Et maintenant, à mon tour. Nash, continua-t-il d’un air narquois, je te mets au défi de manger ton chapeau.


      Grayson faillit s’esclaffer mais réussit à le masquer par une quinte de toux.


      — Je te demande pardon ? fit Nash d’une voix traînante.


      Jameson se pencha en avant.


      — Littéralement. Mange ton chapeau.


      Pour la première fois depuis que Gigi avait trouvé cette photo des mots de passe sur son téléphone, Grayson eut la sensation de recommencer à respirer plus librement.


      — Une bouchée suffira, ajouta Jameson.


      Nash caressa le rebord de son chapeau de cow-boy.


      — Et comment veux-tu que…


      — J’ai apporté des ustensiles ! s’écria Xander, qui avait pensé à tout – bien sûr. J’ai même des ciseaux de cuisine. On ne sait jamais quand on peut en avoir besoin.


      Nash fixa le liquide douteux qui clapotait dans la bouteille. Selon les règles de ce jeu, celui qui se soustrayait à un défi devait en prendre une longue gorgée, pendant trois secondes au minimum.


      — Rappelle-moi ce qu’il y a là-dedans ?


      — Du lait, de la root beer, du ketchup, du jus de cornichons, de l’origan, du piment, du bouillon de bœuf et du coulis de chocolat, énuméra joyeusement Xander.


      Nash ôta son chapeau et lança un regard peu amène à Jameson.


      — De quelle taille, exactement, cette bouchée ?


       


      Trois heures plus tard, Grayson était torse nu avec un immense visage souriant dessiné sur le ventre au marqueur indélébile. Jameson avait les sourcils teints en violet fluo. Nash empestait encore la bave de chien et le beurre de cacahuètes. Et Xander avait réussi à fabriquer une machine de Rube Goldberg dont la fonction consistait à lui botter les fesses.


      Le poids qui comprimait le torse de Grayson et l’empêchait de respirer avait complètement disparu.


      Et donc, Jameson prit cela pour une invitation à pousser les choses un peu plus loin.


      — Grayson. (Ses yeux verts croisèrent les yeux gris de son frère.) Je te mets au défi de reconnaître que tu ne vas pas bien.


      C’était vrai. Il n’allait pas bien. Mais un Hawthorne ne pouvait pas admettre une chose pareille – et surtout pas celui-ci. Grayson tendait la main vers la bouteille désormais à moitié vide quand Nash l’éloigna hors de sa portée.


      — Tu ne risques rien, ici, lui dit Xander pour l’encourager. Il n’y a que mes fesses qui dérouillent.


      Grayson commença par ricaner, puis à rire, jusqu’à ce que ce rire se change en une sorte de grincement de gorge étranglée. Quand il avait envoyé ce 911, il savait que cela ne se résoudrait pas que dans les jeux et la bonne humeur.


      — Alors ? insista Jameson. Qu’est-ce que tu choisis, Gray ?


      « Je te mets au défi de reconnaître que tu ne vas pas bien. »


      — Ça ne va pas fort, avoua Grayson. Mes sœurs ne voudront sans doute plus jamais m’adresser ma parole, et je ne suis pas très doué pour perdre les gens. (Il marqua une hésitation.) À moins, reprit-il d’une voix rauque, que je ne sois très doué pour perdre les gens.


      Chaque fois qu’il laissait quelqu’un l’approcher…


      Chaque fois qu’il baissait sa garde…


      Chaque fois qu’il n’était pas tout à fait irréprochable…


      — Tu nous auras toujours auprès de toi, petit frère, lui promit Nash avec fougue.


      — Tu veux te moquer de lui pour ça ? proposa Jameson à Xander. Ou c’est moi qui m’en charge ?


      Nash fouilla dans l’un des sacs qu’il avait apportés et en sortit une pile de gobelets en métal ainsi qu’une bouteille de whisky.


      — Pour la peine, dit-il à Jameson, je ne t’en donnerai pas. Aux autres oui, mais pas à toi.


      Il se servit un gobelet de whisky puis en remplit un autre qu’il tendit à Grayson. Après quoi il but une petite gorgée et laissa son regard se perdre par la fenêtre.


      — Il y a quelques années, commença-t-il d’un ton grave, quand je me suis rendu compte que ça ne fonctionnerait pas entre Alisa et moi, j’ai senti au fond de moi que c’était parce que j’avais un truc qui clochait. Regarde-toi, me suis-je dit. Pas de père. Skye n’avait jamais été très maternelle. Et même le vieux, il n’était pas le même avec moi qu’avec vous trois. Je ne me sentais pas capable d’accorder toute ma confiance à une autre personne, de m’appuyer sur elle, d’être là pour elle. Je n’étais même pas capable de tenir en place. Comment aurais-je pu dire « pour toujours » à qui que ce soit ?


      Grayson n’avait jamais entendu son frère parler comme ça.


      — Et aujourd’hui, tu as Libby, comprit-il.


      Il repensa à la bague de famille que Nash lui avait confiée. Sa gorge se noua.


      — Je n’aurai jamais une Libby.


      — Conneries, répliqua Nash avec un regard dur. Tu sais aimer les gens, Gray. Comme nous tous. On en est la preuve vivante.


      Le père de Grayson n’avait pas voulu de lui. Sa mère n’avait jamais été vraiment présente. Leur grand-père s’était surtout préoccupé de les préparer à ce qui les attendait, plutôt que de répondre à leurs besoins. Mais Grayson avait toujours – toujours – pu compter sur ses frères.


      — Je n’ai pas envie de m’écrouler encore une fois, avoua-t-il.


      Il pouvait au moins admettre cela.


      — Fais comme si ton cœur était un os, lui conseilla Xander. Depuis quand une petite fracture a-t-elle jamais dérangé un Hawthorne ? Avec le temps, l’os se ressoude et devient encore plus solide.


      Grayson apprécia cette logique, propre à son petit frère. Malgré tout, il se tourna vers Jameson.


      — Tu te rappelles ce que le vieux nous a dit ce fameux 4 juillet, quand il nous a surpris ici en compagnie d’Emily ?


      — Qu’on tombait amoureux corps et âme, murmura Jameson. D’un amour éternel. Et que ça n’arrivait qu’une fois.


      — Tu veux savoir ce que je crois, Gray ? intervint Nash en vidant son gobelet avant de se lever. Je crois que le vieux racontait souvent n’importe quoi.


      — Alerte info, claironna Xander. Édition complète à onze heures.


      Nash l’ignora.


      — Et ton cœur brisé, là, maintenant, continua-t-il sans quitter Grayson des yeux, ce n’est pas une histoire de relation amoureuse. C’est une affaire de famille. Tu as peur que, si tu laisses approcher quelqu’un – n’importe qui –, cette personne finisse par te quitter. Et comme ça t’est insupportable, c’est toi qui pars en premier.


      La main de Grayson se crispa sur son gobelet.


      — Ce n’est pas vrai.


      Sauf que si. Qu’avait-il fait d’autre avec Avery ?


      — Tu es parti de Phoenix, lui fit observer Xander avec douceur.


      Grayson secoua la tête.


      — Gigi m’a clairement fait comprendre qu’elle ne voulait plus jamais me voir. Et pour Savannah, ce sera pareil une fois qu’elle saura ce que j’ai fait.


      — Donc tu es parti, conclut Nash en haussant un sourcil.


      Grayson frappa le sol avec son gobelet.


      — Je suis coincé ! Je ne peux pas leur fournir d’explication. Je ne peux pas m’excuser. Je ne peux rien faire sans risquer de mettre Avery en danger.


      Jameson se pencha en avant, lui prit son gobelet et lui vola une gorgée de whisky.


      — Dans ce cas, peut-être que toi et M. Gros Ventre, dit-il en indiquant le dessin au feutre sur les abdos de son frère, devriez avoir une petite discussion avec elle.
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    Grayson


    
      Cette nuit-là, Grayson nagea longuement. Non pas pour oublier, cette fois, mais pour gagner du temps. Cela ne fonctionna pas. Il sentit la présence d’Avery à l’instant où elle arriva dans le patio. Il nagea encore une longueur puis se hissa hors de la piscine.


      Avery loucha sur le dessin qu’il avait sur le ventre.


      — Je ne veux même pas savoir, dit-elle.


      Il lui sourit en montrant les dents.


      — Il ne vaut mieux pas, oui.


      — Jameson m’a parlé de tes sœurs.


      Avery lui lança l’un de ses regards, une de ses expressions typiques qui en disaient plus que mille mots. Dans ce cas précis, ses yeux disaient : « Je suis désolée que tu souffres. » Le pli de sa bouche signifiait : « Tu aurais dû m’appeler. » La ligne délicate de sa mâchoire voulait dire : « Tu es toujours le garçon le plus insupportable que je connaisse. »


      Ne pouvant contester aucune de ces affirmations, Grayson préféra réfuter ce qu’elle avait formulé à voix haute.


      — Je ne lui ai pas raconté grand-chose.


      — Tu lui en as dit suffisamment, répliqua Avery. Si je pouvais remonter le temps au moment où ton père m’a kidnappée, quand Mellie lui a tiré dessus, j’appellerais la police.


      Des regrets. Grayson ne connaissait que trop l’émotion qui passait dans sa voix.


      — Toby et Oren se sont occupés de tout, continua Avery. Or je n’aurais pas dû les laisser faire. Prévenir la police aurait peut-être déclenché une grosse tempête médiatique, mais on aurait survécu.


      Grayson la fixa longuement et ne prononça pas un mot avant d’être certain qu’elle ne détournerait pas le regard.


      — C’est ce qu’on fait, lui dit-il. On survit.


      Avery lui adressa un mince sourire, presque imperceptible, et Grayson réalisa tout à coup que, pour la première fois depuis qu’il connaissait Avery Grambs, il n’éprouvait aucune tension ni aucune gêne à se tenir aussi près d’elle.


      Elle lui avait dit un jour qu’ils formaient une famille. Peut-être qu’une part de lui avait voulu échapper à cette réalité.


      — Tes sœurs, que croient-elles qu’il soit arrivé à leur père ?


      Avery avait toujours eu le chic pour mettre les pieds dans le plat.


      — Je ne sais pas exactement ce qu’elles s’imaginent, reconnut Grayson. Tout le monde croit qu’il a voulu se mettre au vert. Je suppose qu’elles pensent que c’est possible. Elles savent qu’il est recherché par le FBI.


      — Peut-être bien qu’il s’est mis au vert, effectivement, dit Avery à Grayson. Et peut-être qu’il a engagé quelqu’un pour s’attaquer à moi avant de disparaître. Tu n’es pas obligé de tout raconter à tes sœurs, mais tu pourrais leur dire que c’est lui qui était derrière l’attentat à la bombe. Tu pourrais leur expliquer que tu cherchais à les protéger tout en évitant de me replonger dans l’un des pires moments de ma vie.


      C’est elle qui cherche à me protéger.


      — D’une manière générale, observa Grayson, c’est rarement une bonne idée, d’ouvrir la boîte de Pandore.


      — D’une manière générale, Gray, chaque fois que quelqu’un s’approche un peu trop près, tu t’enfuis.


      À l’exception de ses frères, il ne laissait personne lui parler sur ce ton. Personne sauf elle.


      — Toby m’a passé un coup de fil, reprit Avery au bout d’un moment. Il avait l’impression qu’Eve avait dû t’appeler.


      — Ne t’inquiète pas pour ça, répliqua sèchement Grayson. Ne t’en fais pas pour Eve et moi.


      — Il m’a dit aussi que Vincent Blake avait survécu à son double pontage, continua-t-elle avec douceur. Il devrait se rétablir sans problème. (Elle fit un pas prudent vers lui.) Il m’a demandé de te prévenir qu’Eve s’était renseignée sur tes sœurs.


      — Je suis au courant.


      Il lui lança un regard sévère pour mettre un terme à cette conversation, mais il s’agissait d’Avery Grambs, qu’il n’avait jamais réussi à intimider, tout Grayson Hawthorne qu’il était.


      — Eve a envoyé quelqu’un espionner tes sœurs, insista-t-elle, mais c’est tout ce qu’elle a fait, Grayson : de la surveillance, et rien de plus. Elle n’a rien tenté contre ta famille. Toby en est certain.


      Grayson avait été élevé dans le scepticisme, mais il avait une confiance aveugle en Avery.


      — Toby en est certain, répéta-t-il. Et toi, tu es certaine qu’on peut le croire.


      — Il m’a appelée « vilaine fille », dit Avery avec un sourire nostalgique. Il dit la vérité.


      — C’est vrai que tu peux être vilaine, concéda Grayson avec sérieux, un mince sourire aux lèvres.


      Il réfléchit à ce qu’impliquait cette affirmation de Toby, démonta un puzzle qu’il avait cru avoir reconstitué pour en réassembler les pièces d’une manière différente.


      — À quoi penses-tu ? lui demanda Avery.


      Grayson attrapa son téléphone pour appeler ses frères.


      — Je me dis que, si Toby a raison, si le brusque intérêt du FBI pour le dossier de Sheffield Grayson ne vient pas d’Eve, il va falloir que je retourne à Phoenix.
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    Jameson


    
      La chasse est ouverte, se réjouit intérieurement Jameson. Il s’en léchait déjà les babines. Ni ses frères ni lui n’avaient l’intention de laisser Grayson chasser tout seul.


      Ce 911 devenait tout à coup beaucoup plus intéressant.


      — Donne-nous des détails, Gray, demanda Xander d’un ton encourageant alors qu’ils s’entassaient tous dans un SUV blindé. Ne sois pas timide. On est en famille, on peut presque tous te regarder dans les yeux sans penser un seul instant au visage dessiné sur ton ventre.


      Grayson s’était rhabillé. Jameson avait pris la décision symbolique d’enfiler un costume lui aussi – et il n’était pas le seul. Quatre Hawthorne, quatre costumes. Avery était en noir.


      Jameson ne savait pas qui s’était retrouvé dans la ligne de mire de son frère, ni pourquoi, mais le découvrir faisait partie du plaisir.


      — Juste avant mon départ de Phoenix, expliqua Grayson, tandis qu’Oren les conduisait à l’aéroport où le jet privé d’Avery les attendait, le FBI a effectué une perquisition chez la famille Grayson. Ça fait plus de dix-huit mois que personne n’a plus de nouvelles de Sheffield Grayson. Même s’il y a une enquête en cours sur ses pratiques financières douteuses, ce genre de mandat ne tombe pas comme ça, au bout de dix-huit mois, sans que quelqu’un ait donné un coup de pied dans la fourmilière.


      Quelqu’un, se dit Jameson, qui ne va pas tarder à le regretter.


      — Tu pensais que ça venait d’Eve, commenta Nash.


      Xander se tortilla sur son siège.


      — Et ça ne vient pas d’elle ?


      — Non, de Kent Trowbridge, cracha Grayson. (Ce nom n’évoquait rien à Jameson – pas encore.) C’est un avocat, continua Grayson. Il travaillait pour la mère d’Acacia Grayson. C’est une longue histoire.


      — Une histoire d’avocats ? demanda Xander.


      — Si j’étais joueur, répliqua calmement Grayson, je serais prêt à parier qu’il y a plus entre Acacia et Trowbridge qu’une simple histoire de jalousie parce qu’elle a épousé un Sheffield Grayson sans le sou au lieu de lui.


      Jameson pencha la tête sur le côté, sentant l’adrénaline commencer à circuler dans ses veines.


      — Moi, je suis joueur.


      — Je sais bien, dit Grayson avec un sourire sinistre.


      Il y avait bien longtemps qu’ils ne s’étaient pas retrouvés tous les quatre face à un défi de ce genre. Tous les cinq, avec Avery.


      Jameson s’adossa confortablement à la banquette.


      — Dis-nous-en plus.


      Grayson ne se fit pas prier.


      — Sheffield Grayson était pauvre, à l’origine. Il a fait un mariage d’argent et ses beaux-parents ont financé ses entreprises. Il a détourné à son profit les fonds de sa société en les reversant sur des comptes à l’étranger. Quand sa belle-mère est morte, elle a légué toute sa fortune à sa fille et à ses petites-filles sous forme de trusts. Acacia administre le sien elle-même, mais l’administrateur des trusts des jumelles est…


      — Kent Trowbdrige ? devina Jameson.


      Grayson hocha la tête.


      — Mon père tenait un journal détaillant toutes ses malversations. Il est censé avoir vidé le compte d’Acacia, sauf qu’on n’en trouve aucune mention dans son journal. Des traces de ses détournements de fonds ? Oui. De ses manigances contre Avery ? Oui. Mais il n’y a rien du tout concernant le siphonnage du trust d’Acacia.


      Jameson se mit à réfléchir.


      — Tu penses que Trowbridge y avait accès ?


      — Il vient d’une grande lignée d’avocats étroitement liés à la famille de la mère d’Acacia, répondit Grayson. Si ce n’est pas lui qui a rédigé l’acte de création du trust, c’est sans doute un membre de sa famille. En supposant que le trust d’Acacia utilise les mêmes institutions financières que ceux des filles, je dirais qu’il y a de grandes chances que Trowbridge ait su comment y accéder. Et s’il a découvert que Sheffield Grayson était compromis dans des activités illégales avant de disparaître dans la nature…


      — Il a pu considérer qu’Acacia mettrait le vidage de ses comptes sur le dos de son mari, acheva Jameson. Comme tout le monde. De quel montant on parle, au juste ?


      Grayson se livra à un rapide calcul mental.


      — Si je devais faire une estimation, je dirais qu’il devait y avoir environ dix ou douze millions dans le trust d’Acacia et à peu près la même chose dans ceux des filles. Il est possible que Trowbridge ait eu de gros besoins d’argent…


      Jameson connaissait assez bien son frère pour lire entre les lignes.


      — Mais tu n’y crois pas.


      — Non. (Le regard de Grayson se durcit.) Je crois que c’est en rapport avec Acacia.


      — Un moyen de la contrôler ? demanda Nash.


      Rien ne lui était plus insupportable que de voir un homme maltraiter une femme.


      — Il cherche à l’acculer, répondit Grayson d’un air mauvais. À lui mettre la pression. Je l’ai entendu lui dire qu’il était là pour elle, qu’elle n’avait qu’à le laisser faire. Il lui a rappelé qu’elle n’avait plus ses parents, ni son mari, qu’elle n’avait plus personne. Et vous savez quoi ? quand le FBI est venu sonner à sa porte, il n’était pas là, parce qu’elle n’avait pas les moyens de s’offrir un avocat, et tout ce qu’il lui a proposé, c’est de venir en ami.


      Il s’arrêta là, mais Jameson sut d’instinct que son frère n’avait pas encore tout dit. Il continuait à réfléchir, à assembler les pièces du puzzle.


      Il suffisait d’attendre qu’il ait terminé.


      — Trowbridge a mis Savannah au courant des accusations contre leur père, énonça froidement Grayson. Ainsi que de l’état des finances de leur mère. En plus, juste avant ma brouille avec Gigi, elle m’a raconté que Savannah et leur mère s’étaient disputées au sujet de leurs trusts. Les filles voulaient s’en servir pour engager un avocat mais, d’après Savannah, elles ne pouvaient pas le faire sans avoir…


      — L’autorisation écrite de Trowbridge ? suggéra Nash.


      — Peut-être bien, intervint Jameson. Mais Grayson pense qu’il y a autre chose là-dessous. Pas vrai, Gray ?


      — Je crois surtout, grogna Grayson, que si mon détective privé n’a toujours pas été fichu de mettre la main sur les documents du trust, je vais le virer.
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    Jameson


    
      Le temps qu’ils embarquent à bord du jet privé, Grayson avait reçu les documents en question. Il posa sa tablette devant lui pour qu’Avery et ses frères puissent les consulter eux aussi. Avery fut la plus prompte à la ramasser.


      — L’argent est sous le contrôle de l’administrateur jusqu’aux trente ans de la bénéficiaire, ou jusqu’à ce qu’elle… (Avery écarquilla les yeux et releva la tête) se marie.


      Grayson affichait un air renfrogné.


      — Savannah a dix-sept ans, dit-il, elle en aura dix-huit dans sept mois. Elle a un petit ami, et ce petit ami est le fils de Kent Trowbridge.


      Jameson ne connaissait tous ces gens que de nom mais il repensa à tout ce que Grayson leur avait dit. Le père Trowbridge cherchait à coincer Acacia Grayson, en asséchant ses finances, en lui mettant le FBI sur le dos, de manière à ce qu’elle n’ait plus d’autres options que lui… ou son fils.


      — On n’aime pas beaucoup ce petit ami, si je comprends bien ? lança Xander.


      L’expression de Grayson devint, en un mot, assassine.


      — Il la touche quand elle n’a pas envie d’être touchée. J’ai vu son père faire la même chose à Acacia – une main sur son épaule, qui se rapprochait doucement du cou. (La mâchoire de Grayson semblait taillée dans le granite.) Le fils est un pleurnichard, leur dit-il, mais le père est dangereux.


      — Donc il faut l’éliminer de l’équation, résuma Nash en ôtant son deuxième chapeau de cow-boy préféré.


      Jameson sourit. Kent Trowbridge ne savait pas dans quoi il avait mis les pieds. Personne n’avait la moindre chance contre deux frères Hawthorne, alors contre les quatre…


      — Qu’est-ce qu’on a comme éléments de départ, Gray ?


      Grayson répondit tout de suite :


      — On peut agiter la menace de dévoiler ses malversations si on arrive à prouver que c’est lui qui a vidé le trust d’Acacia. (Un sourire lent et mesuré s’étira sur ses lèvres.) Il a aussi un coffre-fort dans son bureau. Je n’ai pas eu le temps de l’ouvrir la dernière fois, mais ça vaudra peut-être le coup d’y retourner.


      Jameson se pencha en avant, prêt à jouer.


      — Quoi d’autre ?


      Grayson s’enfonça dans son fauteuil.


      — J’ai tous ses mots de passe. Il les cachait sur un papier scotché au fond d’un tiroir.


      Pas de chance pour lui, pensa Jameson. Mais une chance pour nous.


      De l’autre côté de l’allée centrale, Nash regarda tour à tour Xander et Avery.


      — Vous pensez la même chose que moi ? leur demanda-t-il.


      Xander sourit.


      — On va bien rigoler.
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      Chaque problème avait ses solutions, au pluriel. Les problèmes complexes étaient fluides, dynamiques. Mais au fond, Kent Trowbridge n’était pas si complexe et Grayson était convaincu qu’il ne serait pas un problème bien longtemps.


      Deux jours. Ce fut le temps qu’il fallut à Grayson et ses frères pour obtenir ce dont ils avaient besoin, ce qui laissa à Grayson tout le temps de réfléchir à l’endroit et à l’instant de cette confrontation.


      Le racquetball n’était pas le sport préféré de Grayson, mais le terrain qu’avait réservé Trowbridge pour sa partie hebdomadaire contre un ami de la famille conviendrait parfaitement à ses intentions – d’autant plus que l’ami en question était un juge fédéral.


      Le même juge qui avait signé le mandat du FBI.


      Le mur vitré qui séparait le couloir du court numéro sept offrit à Grayson une vue imprenable sur sa cible. Mieux encore, il permettrait à sa cible de le voir.


      Grayson avait soigné sa tenue pour l’occasion : costume de luxe, chaussures rutilantes, une Rolex noir et or au poignet. Il semblait quelque peu décalé au milieu de ces installations sportives, mais il y avait un avantage à ce que votre adversaire se sente moins bien habillé que vous.


      Le juge fut le premier à remarquer sa présence. Grayson ne broncha pas. Il continua à les regarder jouer comme un courtier en Bourse observerait le mouvement des cours sur les tableaux d’affichage.


      Au bout d’une minute, leur échange prit fin. Le juge poussa la porte vitrée avec agacement.


      — On peut vous aider ?


      — Je vais attendre, répondit tranquillement Grayson. Je ne voudrais pas interrompre votre partie.


      Trowbridge sortit dans le couloir, sa raquette à la main. Il fronça les sourcils.


      — Monsieur Hawthorne.


      Grayson eut l’impression qu’il employait le mot « monsieur » comme un proviseur de lycée l’aurait fait. Pas comme une marque de respect, certes non. Mais quoi qu’il en soit, ce mauvais choix lui revint en pleine figure.


      — Hawthorne ? répéta le juge.


      Grayson lui adressa un sourire affable et lui consacra toute son attention.


      — Je plaide coupable, reconnut-il. Vous avez signé il y a peu un mandat de perquisition pour la maison de mes sœurs.


      Il s’exprimait sur le ton de la conversation, parce qu’il avait appris d’un maître que les puissants de ce monde n’avaient pas besoin d’élever la voix.


      — Quelle drôle de coïncidence que vous vous connaissiez, tous les deux.


      Trowbridge, comme le vit Grayson avec satisfaction, commençait à s’énerver.


      — Je ne sais pas ce que vous espérez obtenir en venant ici, jeune homme, mais ça m’étonnerait qu’Acacia vous dise merci.


      Là-dessus, il n’avait pas tort.


      — Elle ne remerciera sans doute pas non plus les experts comptables que j’ai engagés.


      Une veine palpita sur la tempe de Trowbridge, mais il s’efforça de conserver son sang-froid. Il se tourna vers son partenaire de jeu.


      — Même heure la semaine prochaine ?


      Le juge dévisagea longuement Grayson, avant d’adresser un bref regard à Trowbridge.


      — Je vous rappellerai.


      Bientôt, Grayson et sa proie se retrouvèrent seuls. Le téléphone de Trowbridge se mit à vibrer.


      Grayson sourit.


      — Je suis sûr que ça ne doit pas être très important.


      Trowbridge résista tant bien que mal à l’envie de répondre.


      — Que puis-je faire pour vous, Grayson ?


      Mon prénom, maintenant. Intéressant…


      — Une fois que vous serez rayé du barreau, répondit-il sans prendre de gants, plus grand-chose.


      — Ça suffit, j’en ai assez, décréta Trowbridge. On n’aurait même pas dû vous laisser entrer.


      Grayson contempla son adversaire un bref instant, regardant palpiter une veine sur sa tempe, puis il énuméra une suite de chiffres, d’une voix posée et égale.


      — C’est le numéro du compte sur lequel on a transféré l’argent du trust d’Acacia. Dans une banque de Singapour dont les fichiers, bien sûr, sont presque inaccessibles. (Grayson haussa les épaules.) Presque.


      Trowbridge transpirait à grosses gouttes, maintenant, et quand les hommes comme lui se sentent menacés, ils se mettent à bafouiller.


      — Êtes-vous en train de me dire que vous savez où se trouve votre père ?


      En guise de réponse, Grayson énuméra une autre suite de chiffres.


      — C’est la combinaison de votre coffre, clarifia-t-il obligeamment.


      — Comment osez-vous… ?


      — Mes frères et moi raffolons des défis, expliqua Grayson. Et les banques étrangères, comme celle que vous avez utilisée, raffolent des milliardaires.


      — Vous n’êtes pas un milliardaire, cracha Trowbridge. Vous n’avez plus un sou.


      — Un Hawthorne, répliqua Grayson avec superbe, n’est jamais sans le sou. (Il marqua une courte pause pour accentuer son effet.) Vous devez être en train de penser à tout ce que vous conservez dans ce coffre.


      — Je vais vous faire arrêter.


      — Oh ! ne vous inquiétez pas, dit Grayson. Je suis sûr que quand le FBI s’apercevra – si ce n’est pas déjà fait – que l’héritage d’Acacia Grayson a été entièrement reversé sur son trust, il aura à cœur de découvrir qui en est le responsable. (Grayson soutint sans broncher le regard de Trowbridge.) Au début, il pensera peut-être que c’est un coup de son mari…


      Trowbridge plissa les paupières.


      — De votre père, vous voulez dire ?


      C’était presque amusant de le voir chercher à gagner des points dans cet échange à fleurets mouchetés. Comme s’il ne se rendait pas compte – ou refusait de se rendre compte – qu’il était fini.


      — Mon père, concéda Grayson, aimable. Je ne peux pas dire que j’aie beaucoup d’affection pour lui. Mais au moins, il semble qu’il ait eu un sursaut de conscience – lui, ou la personne qui avait détourné l’argent d’Acacia. (Grayson se pencha en avant, de manière quasi imperceptible.) Dans l’intérêt de cette personne, ajouta-t-il d’une voix douce, j’espère qu’elle a pris soin d’effacer ses traces.


      C’était tout un art de formuler les choses sans les exprimer clairement. Des choses comme : « Je sais que c’est vous qui avez détourné l’argent. » Ou encore : « Le FBI ne tardera pas à le savoir lui aussi. »


      — Vous n’êtes rien, bafouilla Trowbridge. Si vous croyez que votre nom vous protégera…


      — Je n’ai pas besoin de protection, déclara Grayson. Ce n’était pas mon coffre. Ni mes comptes en banque.


      Le téléphone de Trowbridge se remit à vibrer.


      Grayson continua avec délectation :


      — Et ce n’est sans doute pas moi qui ai envoyé ces mails.


      La pomme d’Adam de Trowbridge s’agita.


      — Quels mails ? s’inquiéta-t-il.


      Grayson ne répondit pas. Il se tourna vers le court numéro sept.


      — Je serai curieux de savoir si votre ami le juge aura toujours envie de jouer avec vous la semaine prochaine.


      « D’ici une semaine, sous-entendait cette remarque en apparence anodine, personne ne voudra plus courir le risque d’être vu avec vous. »


      Grayson tourna les talons pour s’en aller.


      — Il ne la méritait pas ! s’écria Trowbridge d’une voix qui tremblait de fureur. Elle aurait mieux fait de m’écouter.


      — Le jour de l’enterrement de sa mère ? demanda Grayson sans se retourner. Ou des années plus tôt, quand elle a suggéré que vous restiez simplement des amis ? Ou il y a peu, quand vous avez convaincu Savannah que, dans quelques mois, elle serait en position de régler tous les problèmes de sa famille ?


      De protéger sa mère et sa sœur.


      — Acacia ne l’aurait jamais laissée faire, riposta Trowbridge.


      Grayson refusait toujours de se retourner.


      — Elle vous aurait cédé d’abord, dit-il tout bas. C’était bien votre plan, n’est-ce pas ?


      Trowbridge écumait de rage, désormais – il était au bord de l’apoplexie.


      — Sale petit gosse de riche arrogant, espèce de…


      — Frère, le coupa Grayson. Le mot que vous cherchez, c’est « frère ». (Enfin, il se retourna.) Personne ne touche à ma famille.


      Quoi que Gigi et Savannah puissent penser de lui, il serait toujours là pour les protéger.


      Le téléphone de Trowbridge vibra de nouveau. Cette fois, il vérifia qui l’appelait et blêmit en voyant le numéro qui s’affichait.


      — Je vous laisse répondre, lui dit Grayson avec un dernier sourire soigneusement calibré. Quelque chose me dit que c’est peut-être important, en fin de compte.
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      Cette nuit-là, après leur retour à la maison Hawthorne, Grayson resta allongé dans son lit à fixer le plafond. Il allait avoir du mal à trouver le sommeil. Il n’était ni en train de réfléchir, ni en train de se tourner et de se retourner. Il ne dormait pas, simplement.


      Le cas de Trowbridge était réglé, d’une manière qui aurait dû suffire à détourner l’enquête du FBI pour longtemps. Acacia n’avait plus de difficultés financières. Elle pouvait désormais compter sur une excellente avocate. Grayson avait coché toutes les cases de sa liste de choses à faire à Phoenix.


      Sa liste de choses à faire pour la famille Grayson.


      « Est-ce qu’il t’arrive de réfléchir à ce qui aurait pu être, Grayson ? » La question d’Acacia lui revint en mémoire et, pendant un instant, il s’autorisa à y répondre par l’affirmative. S’il avait connu une enfance plus normale, s’il avait passé quelques semaines par an avec son père, auprès d’Acacia et des filles, cela aurait-il changé quoi que ce soit ?


      Cela l’aurait-il changé ?


      « Conneries, lui avait dit Nash. Tu sais aimer les gens. » Grayson pensa à la bague rangée à l’intérieur de sa mallette. Il pouvait s’en représenter la pierre comme s’il l’avait sous les yeux.


      En quête d’une distraction, n’importe laquelle, pour se changer les idées, Grayson repensa à une énigme mentionnée par une fille à la voix suave.


      « Qu’est-ce qui commence un pari ? Pas ça. »


      Comme par magie, son téléphone se mit à sonner sur la table de nuit où il l’avait mis à charger. Grayson s’assit en rejetant ses draps. Au fond de lui, sans avoir pourquoi, il s’attendait à ce que l’appel vienne de cette fille.


      Mais ce n’était pas le cas.


      Ça ne venait pas d’Eve non plus.


      Mais de Gigi. Grayson fixa son nom à l’écran, incapable de se résoudre à décrocher. Moins d’une minute plus tard, il reçut un texto. Pas une photo de chat, cette fois, juste quelques mots.


      Je suis devant le portail.


       


      Grayson n’avait aucune idée de ce qui pouvait amener Gigi à la maison Hawthorne, ni d’ailleurs de la manière dont elle était venue. Mais sa sœur ne lui laissa pas le temps de lui poser la moindre question.


      — À l’intérieur, lui dit-elle de but en blanc. On va causer à l’intérieur. Tu fais peur, dans le noir.


      Grayson s’efforça de ne pas prendre cette remarque comme une attaque personnelle. Quoi qu’elle puisse lui lancer, quoi qu’elle soit venue dire ou faire, il tâcherait de ne pas le prendre personnellement.


      Ils remontèrent l’allée jusqu’à la maison sans prononcer un mot. Grayson était bien conscient que les hommes d’Oren les observaient, mais aucun d’eux n’essaya de les arrêter.


      Dans le hall d’entrée, Gigi alla droit au but.


      — Maman a dit qu’elle avait récupéré tout son argent. (Ses yeux clairs plongèrent dans les siens.) Ça vient de toi, pas vrai ? Ou alors tu as convaincu papa de le faire ?


      Grayson sentit son cœur se serrer. Après tout ce temps, elle s’accrochait encore à cet espoir. Parce qu’elle était comme ça. Pleine d’espoir.


      — Gigi…


      Elle pointa un index accusateur dans sa direction.


      — Comment oses-tu faire un truc merveilleux alors que je suis encore furieuse contre toi ?


      Furieuse contre lui ? Il avait cru comprendre qu’elle ne voulait plus jamais le voir.


      — Tu sais à quel point c’est difficile, pour moi, de rester furieuse contre les gens ? continua-t-elle d’un air furibond. Comment oses-tu me faire un coup pareil ?


      Grayson ne pouvait pas se permettre de sourire, même un peu. Il ne pouvait pas courir ce risque.


      — Ce n’est pas ton père qui a rendu l’argent, dit-il à Gigi, parce que ce n’était pas lui qui l’avait pris. C’était Trowbridge.


      Gigi le fusilla du regard.


      — Kent ou Duncan ?


      — Kent.


      Gigi poussa un long soupir.


      — Je peux quand même détester Duncan ?


      Cette fois, Grayson ne put retenir un rictus.


      — Je t’en prie.


      — Tant mieux, dit Gigi. Parce que j’ai peut-être du mal à rester fâchée contre les gens, mais je suis très douée pour en vouloir de manière permanente à ceux qui font du mal à ma sœur. Puisse son bas-ventre le démanger à tout jamais et ses doigts se changer en saucisses.


      C’était probablement une bonne chose que ses tentatives de développer des pouvoirs surnaturels soient restées infructueuses.


      — Tu t’es trompé, tout à l’heure, dit Gigi à Grayson, changeant radicalement de sujet. Tu as dit « ton père », mais ce n’est pas que le mien, Grayson, ou celui de Savannah. C’est aussi le tien. Tu devais avoir une bonne raison de faire ce que tu as fait – je ne parle pas de restituer l’argent, mais du reste.


      Avoir saboté leurs efforts. L’avoir trahie.


      — Je t’avais prévenue depuis le début de ne pas me faire confiance, lui rappela-t-il.


      Il attendit une colère qui ne vint pas.


      — Pourquoi ? protesta Gigi. En fin de compte, tu nous as quand même aidées, Grayson. Tu as trouvé une avocate à maman. Tu as réussi à récupérer l’argent. Tu as vaincu le méchant. (Elle marqua une pause.) Tu as bien vaincu le méchant, hein ?


      Grayson hocha la tête.


      — Oui, confirma-t-il. Je l’ai fait.


      — Pourquoi ? insista sa petite sœur. Parce que ça donne furieusement l’impression que tu tiens à nous. (Elle le dévisagea.) C’est ça. Tu tiens à nous. Alors pourquoi as-tu… ?


      — Il fallait que je le fasse. (Grayson n’avait pas voulu dire cela, et surtout pas avec une telle violence contenue.) Je n’avais pas le choix, Gigi.


      Il aurait peut-être dû s’en tenir là. Une semaine plus tôt, il l’aurait fait.


      — Je sais quelque chose que tu ignores à propos de ton père, quelque chose qu’il vaudrait mieux que tu continues d’ignorer.


      — Notre père, corrigea-t-elle avec obstination.


      — Ce n’était pas quelqu’un de bien, Gigi.


      — À cause de ces histoires de malversations et de détournements de fonds ?


      Je pourrais répondre oui. Je pourrais en rester là. Et risquer de la perdre. Grayson repensa à la conversation qu’il avait eue avec Avery. Avery, qu’il voulait protéger plus que n’importe qui au monde.


      Ou presque.


      — Avant de disparaître, ton père… (devant le regard incendiaire de sa sœur, Grayson se reprit) notre père… a essayé d’éliminer quelqu’un qui compte beaucoup pour moi. Tu n’as peut-être pas fait attention aux infos à l’époque, mais…


      Gigi plissa les paupières.


      — Il y a eu un attentat à la bombe, pas vrai ? À bord d’un avion. Contre l’héritière Hawthorne. (Elle fronça les sourcils.) Ta mère n’a pas été arrêtée pour ça ?


      La gorge de Grayson se serra.


      — Ils n’ont pas arrêté le bon parent.


      Gigi ouvrit des yeux ronds.


      — Papa ? murmura-t-elle. Cette histoire que nous a racontée tante Kim, comme quoi il voulait faire payer les Hawthorne…


      Grayson marchait sur des œufs, dès lors. Il en avait conscience, tout comme il savait que, quoi qu’il dise, Gigi choisirait peut-être de lui tourner le dos. Mais il devait essayer.


      — Il voulait se venger, lui dit-il. À cause de Colin.


      Gigi inspira profondément et leva les yeux vers le plafond, faisant tout son possible pour ne pas ciller. Ne pas pleurer.


      — Il n’y en a toujours eu que pour Colin, murmura Gigi, le nez en l’air. Quand j’avais trois ans, je me souviens que papa m’adorait… mais qu’il adorait surtout la tête que j’avais. (Elle avala sa salive.) Parce que je ressemblais à Colin. Et tant que je me comportais comme une gamine joyeuse, gentille et un peu bête qui n’essayait pas de prendre trop de place, il était content.


      Grayson l’attira contre lui et sa sœur vint poser sa tête contre son épaule, pelotonnée entre ses bras.


      — Grayson ? dit Gigi tout bas. Tu as dit « voulait ». Au passé. Tu as dit que papa « voulait » se venger. Mais quand il a quelque chose en tête… rien ne peut plus l’arrêter. Jamais.


      Il ne s’est pas arrêté à l’attentat. Il n’avait pas l’intention de s’arrêter avant d’avoir fait payer Toby Hawthorne – au prix de sa vie, ainsi que de celle d’Avery.


      Gigi leva la tête vers Grayson.


      — Je suis comme lui, là-dessus, reconnut-elle. Je ne m’arrête jamais.


      Grayson se demanda si c’était une manière pour elle de le prévenir qu’elle continuerait à poser des questions, à chercher son père. Il se demanda s’il n’avait pas commis une erreur en lui parlant.


      Mais la seule chose qu’il répondit, ce fut :


      — Tu n’as rien en commun avec notre père.


      Il y eut un long silence douloureux.


      — Il ne reviendra pas, hein, Grayson ?


      Une absence de réponse aurait été trop explicite, alors Grayson lui donna la seule qu’il pouvait :


      — Non.


      — Il ne peut pas revenir, c’est ça ?


      Pendant plus d’une minute, Gigi demeura immobile entre ses bras. Grayson la retint, se préparant à l’instant où elle se détacherait de lui.


      Elle finit par le faire.


      — Il va falloir que tu me rendes la boîte-énigme, lui dit-elle. Pour Savannah. Et il va falloir mettre quelque chose dedans qui lui fournisse une réponse crédible. Qui ne présente pas notre père comme un génie du crime avec du sang sur les mains.


      Grayson la dévisagea d’un air perplexe.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      Gigi s’écarta.


      — Savannah a toujours fait tout ce qu’elle pouvait pour me protéger. Elle était au courant depuis des années, tu sais, à propos de la liaison de papa, et elle s’est donné beaucoup de mal pour que je ne sache rien. Alors toute cette histoire, sur papa… elle n’a pas besoin de savoir. (Gigi avait prononcé ces mots comme un serment.) Elle adore papa. Elle a toujours été plus proche de lui que de maman. C’est pour lui qu’elle faisait tous ces efforts. Alors cette fois, on va la protéger. Toi et moi. Parce que je me rappelle un truc à propos de cette bombe dans l’avion de l’héritière Hawthorne. Des gens sont morts. Notre père a tué des gens, Grayson. Et maintenant, il est…


      Mort. Mais Gigi ne le dit pas.


      — … aux Bahamas, acheva-t-elle sur un ton résolu. Et il y restera.


      Grayson sentait qu’elle refoulait son chagrin, et cette idée lui brisa le cœur.


      — Je ne peux pas te demander… commença-t-il.


      — Tu ne me demandes rien du tout, le coupa Gigi. C’est moi qui t’explique comment ça va se passer. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis très forte pour obtenir ce que je veux. Et je veux une sœur heureuse, et un grand frère tolérant envers les mauvais garçons à l’air mystérieux avec lesquels je pourrais être tentée de sortir.


      Grayson plissa les paupières.


      — Ce n’est pas drôle.


      Gigi sourit, et quelque chose dans le pli de ses fossettes donna à Grayson la sensation qu’on lui transperçait le cœur.


      — Je n’ai jamais voulu te faire du mal, souffla-t-il.


      — Je sais, répondit simplement Gigi.


      Elle ne va pas me tourner le dos. Je ne l’ai pas perdue. Grayson ne chercha pas à refouler les émotions qu’il sentait bouillonner en lui. Pour une fois dans sa vie, il se laissa submerger par elles.


      — J’aime bien ma petite sœur, dit-il.


      Cette fois, il n’y eut rien de douloureux dans le sourire de Gigi.


      — Je sais.
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      Le lendemain matin, après avoir remonté la boîte avec le faux journal à l’intérieur et l’avoir rendue à Gigi avant son départ, Grayson attrapa la mallette de photos qu’il avait récupérées dans le coffre de son père. Il traversa l’aile où ses frères et lui avaient passé des heures et des heures à jouer quand ils étaient petits, jusqu’à la bibliothèque de leur enfance – la bibliothèque du grenier. Derrière l’une des étagères, il y avait un escalier dérobé. Et au bas de l’escalier, un bureau Davenport.


      Grayson ouvrit ce dernier et trouva deux journaux à l’intérieur : celui de Sheffield Grayson, et sa traduction. Grayson ouvrit la mallette et commença méthodiquement à en sortir les photos – dix-neuf ans de photos, qui commençaient le jour de sa naissance – pour les étaler sur le bureau.


      Face vers le haut, cette fois.


      Quand il en vint à celle sur laquelle il s’était arrêté auparavant, il la retourna entre ses mains et vérifia la date au verso. La mauvaise date. Puis il marqua un temps d’arrêt.


      Il se mit à parcourir l’ensemble des photos à la recherche d’une qu’il puisse dater précisément. L’année était la bonne. Le jour aussi.


      Mais pas le mois.


      Grayson prit un autre cliché, puis un autre. Le mois n’est jamais le bon.


      Il n’avait pas voulu passer trop de temps à réfléchir à ces photos, à ce qui avait pu conduire un père qui ne voulait pas de lui à les prendre et à les garder. Peut-être y avait-il un sentiment de possession là-dessous. Le désir d’avoir un fils. Mais ces photos étaient rangées dans un coffre à côté des formulaires de retrait qui avaient servi de clé pour décoder le journal. Et dans ce journal, Sheffield Grayson avait énuméré des transactions illégales en identifiant les pays dans lesquels il avait des comptes. Juste les pays.


      Il n’avait pas noté un seul numéro de compte, aucun numéro de transfert, pas un seul chiffre.


       


      Grayson mit trois jours à reconstituer les numéros de compte en se servant des chiffres au dos des photos – les mois erronés, dans l’ordre chronologique correspondant à celui des photos. Il trouva ainsi sept comptes, pour un montant global de plusieurs millions de dollars.


      Parfaitement intraçables.


      Quand il fut certain de ses informations, il appela Alisa.


      — En toute hypothèse, si le FBI recevait des renseignements anonymes sur l’ensemble des comptes offshore de Sheffield Grayson, quelles seraient les chances qu’ils continuent à le traquer ?


      Alisa réfléchit à la question.


      — En toute hypothèse, répondit-elle, à condition de tirer quelques ficelles ? Ça me paraîtrait hautement improbable.


      Grayson raccrocha. C’était comme si c’était fait : encore une piste effacée, encore un secret enfoui. Pour de bon, cette fois, espérait-il.


      Gigi connaît la vérité et je ne l’ai pas perdue. Elle ne m’a pas tourné le dos.


      Plus tard dans la soirée, Grayson défit le bagage qu’il avait emporté à Londres et à Phoenix. Il sortit l’écrin en velours que Nash lui avait confié. Et pour la première fois, quand la question que son frère lui avait posée en lui remettant cette fichue bague lui revint en mémoire, Grayson ne chercha pas à se dérober.


      « Pourquoi pas, Gray ? Un jour, quelqu’un… pourquoi pas toi ? »


      Il repensa à l’histoire qu’il avait inventée pour Gigi, à propos d’une copine qu’il aurait rencontrée à l’épicerie en achetant des citrons verts.


      Il pensa à des coups de téléphone et à des énigmes, à l’idée de s’immerger dans le travail, à Nash qui avait rompu avec Alisa, convaincu que quelque chose ne tournait pas rond chez lui.


      Au fait que Nash et Libby allaient parfaitement ensemble.


      D’un geste résolu – comme toujours –, Grayson sortit la bague en opale noire de son écrin et la retourna entre ses mains. Il examina les nuances de la pierre, les feuilles en diamant qui l’entouraient, et sa gorge se serra.


      — Pourquoi pas moi ?

    

  

  
    

    


    97

    Jameson


    
      C’était l’idée de Jameson, de reconstruire la cabane dans les arbres. De temps à autre, pendant qu’ils travaillaient, il lâchait à ses frères quelques bribes d’informations à propos du père qu’il avait rencontré, du château qu’il avait gagné, de la duchesse qu’il avait sauvée – pas nécessairement dans cet ordre.


      Il ne leur dit rien sur le Devil’s Mercy, mais il leur parla du Grand Jeu, pas tant des enjeux ou des personnages influents qui l’organisaient mais plutôt des énigmes, de la falaise, du jardin de pierres, du lustre, du clocher.


      De la ballerine en argent.


      Ses frères mirent presque une journée à trouver la solution de la dernière énigme, même si Jameson savait qu’ils auraient fait beaucoup plus vite s’ils avaient vu comme lui la boîte à musique silencieuse.


      Après cela, ce fut au tour de Grayson de leur soumettre une devinette.


      — Moi aussi, j’ai une énigme, leur dit-il. « Qu’est-ce qui commence un pari ? Pas ça. »


      Malgré l’insistance de Jameson, Grayson refusa de leur dire où il avait entendu ces mots, mais un soir, Jameson surprit son frère en train de consulter un dossier, l’un des dossiers de leur grand-père, qu’il s’empressa d’escamoter en le voyant.


      Un pari commençait par un défi, un enjeu, un risque. Une poignée de main ? Jameson retourna les différentes possibilités dans sa tête, en les examinant sous tous les angles. Pas ça. Donc quel serait l’inverse d’une poignée de main ?


      Le soir où la restauration de la cabane fut enfin terminée, Jameson y monta seul avec Avery pour contempler le domaine d’en haut.


      — J’ai pas mal réfléchi, lui confia-t-elle.


      Jameson sourit.


      — Tu es jolie, quand tu réfléchis, Héritière.


      Elle posa une main sur le mur derrière lui, l’acculant presque dans un coin, mais pas tout à fait.


      — À propos du Grand Jeu, précisa-t-elle.


      Jameson la connaissait bien, comme il connaissait cette lueur dans son regard.


      — On s’est bien amusés, non ?


      — C’est vrai, convint Avery. Comme toujours quand on joue ensemble. (Le regard de Jameson fut attiré par sa bouche, par le mince sourire qu’elle ébauchait.) Tu m’as dit un jour que les jeux de votre grand-père n’étaient pas destinés à faire de vous des garçons extraordinaires…


      — Mais à nous montrer, acheva Jameson dans un murmure, que nous l’étions déjà.


      — En es-tu convaincu, maintenant ? lui demanda Avery. Que tu es extraordinaire ?


      La manière dont elle avait prononcé ce mot lui donna la sensation qu’il l’était, qu’il l’avait toujours été.


      Gagner ne lui suffisait peut-être pas, mais cela ne faisait rien. Ensemble, ils se suffisaient l’un à l’autre.


      — Oui, je le crois, reconnut-il.


      Avery posa les doigts à la commissure de ses lèvres puis caressa délicatement la ligne de son menton.


      — Demande-moi à quoi j’ai pensé.


      Jameson plissa les paupières.


      — À quoi as-tu pensé, Héritière ?


      — Je me dis que c’est un peu injuste, non ? dit Avery avec un sourire en coin. Que seuls les gens riches et puissants aient la chance de jouer au Grand Jeu.


      Jameson lui sourit en retour.


      — C’est vrai. C’est injuste.


      — Et s’il existait un autre jeu ? suggéra Avery.


      — Qui ne soit pas secret, murmura Jameson. Mais public. Et pas réservé aux seuls gens riches et puissants.


      — Et si on l’organisait nous-mêmes ? continua Avery d’une voix vibrante d’excitation. Chaque année ?


      Jameson adorait jouer, mais concevoir lui-même un jeu ? Avec des énigmes ? Afin de montrer à d’autres ce dont ils étaient capables ?


      — Avec un prix à gagner, ajouta Avery. Un gros lot.


      — Il faudrait un jeu suffisamment compliqué, dit Jameson. Suffisamment riche. Et parfaitement conçu.


      Elle sourit.


      — Je risque d’avoir beaucoup de travail avec la fondation, dit-elle. Mais tout le monde a besoin d’un passe-temps.


      Il savait qu’elle ne se faisait aucune illusion – cela ne serait pas juste un passe-temps pour lui.


      — Le Plus Grand des Jeux, murmura-t-il. C’est comme ça que tu devrais l’appeler.


      — Qu’on devrait l’appeler, rectifia-t-elle.


      À cet instant précis, alors qu’il la regardait dans les yeux, qu’il imaginait son avenir avec elle, Jameson sut qu’il allait tout lui dire. S’il avait appris une chose durant ce Grand Jeu auquel il avait joué – et qu’il avait remporté –, c’était qu’il pouvait avoir confiance pour tout lui dire. Il ne se résumait pas à une faim insatiable, une envie irrésistible, un besoin de dépasser tout ce que Tobias Hawthorne lui avait appris à être.


      Il voulait être plus que ça auprès d’elle.


      — Je suis sorti seul un soir, dit-il d’une voix sourde, et quand je suis rentré à l’aube, je sentais la cendre et la fumée.


      Le souvenir était encore vivace, plus que jamais. Jameson prit la main d’Avery et lui fit toucher du doigt le creux de sa clavicule, à la naissance du cou.


      — J’avais une entaille, ici.


      Avery caressa doucement la peau qui n’avait pas formé de cicatrice.


      — Je m’en souviens.


      Il se demanda si elle pouvait percevoir son pouls. Était-ce un effet de son imagination, ou bien parvenait-il à percevoir le sien ?


      Il y a certaines choses, pensa-t-il, qu’il vaut mieux éviter de formuler à voix haute.


      Sur le sol de la cabane traînait un vieux jeu de société, que l’un d’entre eux avait dû monter là quand ils étaient petits. Un Scrabble. Jameson s’accroupit pour en sortir le plateau.


      — Tu es sûr ? murmura Avery.


      Il l’était ; douloureusement sûr, au point de le sentir jusque dans ses os. Il ne s’agissait pas d’un mystère qu’ils pouvaient courir le risque d’élucider. Ils inventeraient leurs propres mystères à la place, pour leur propre jeu. Mais en attendant, il ne voulait pas qu’il subsiste le moindre obstacle entre eux.


      Avoir confiance en elle ou confiance en lui, au fond, cela revenait au même.


      Alors Jameson épela son secret, cette vérité qu’il avait découverte au cours de cette nuit à Prague, et qu’il avait écrite sur un parchemin pour le Propriétaire. Quatre mots. Un H. Le mot « est ». Les lettres t et e.


      Avery lut ce qu’il avait composé sur le plateau de Scrabble et leva les yeux vers lui.


      ALICE HAWTHORNE EST VIVANTE.

    

  

  
    

    


    Six ans et onze mois plus tôt


    
      — Quand vous serez assez vieux, quand vous serez prêts, vous découvrirez une chose : il n’y a rien de frivole dans la manière dont un Hawthorne tombe amoureux.


      Jameson pensa soudain à la grand-mère qu’il n’avait jamais connue, à cette femme qui était morte avant sa naissance.


      — Les hommes comme nous n’aiment qu’une seule fois, déclara le vieil homme. Pleinement. Corps et âme. D’un amour total et éternel. Votre grand-mère est morte depuis tellement d’années… (Tobias Hawthorne ferma les yeux.) Et malgré cela, il n’y a jamais eu personne d’autre. Il ne pourra jamais y avoir quelqu’un d’autre. Parce que quand on aime un homme ou une femme de la façon dont nous aimons, on ne peut plus revenir en arrière.


      Cela ressemblait plus à un avertissement qu’à une promesse.


      — Sinon, vous risqueriez de la détruire. Et si c’est vraiment la bonne… (le vieil homme regarda d’abord Jameson, puis Grayson, et de nouveau Jameson) c’est elle qui vous détruira un jour.


      À l’entendre, cela ne paraissait pas une si mauvaise chose.


      — Qu’aurait-elle pensé de nous ? demanda Jameson sur un coup de tête. Notre grand-mère ?


      — Il est encore trop tôt pour le dire, répondit le vieil homme. Nous reparlerons du jugement de mon Alice quand vous serez devenus des hommes.

    

  

  
    
      

      Épilogue

      Eve


      
        La nuit où Vincent Blake mourut – la nuit où elle, le retrouva mort à la suite d’une deuxième crise cardiaque moins de cinq mois après la première –, Eve appela le 911. Elle ouvrit la porte aux services de secours, s’occupa des formalités, puis partit se cacher dans les entrailles de la maison Blake et alluma la télévision. Sous le choc.


        Il était ma seule famille, et maintenant il est mort. Il n’est plus là. Je me retrouve toute seule. Sur l’écran de télévision, Avery n’était pas seule, elle. On était en train de l’interviewer sous les yeux du monde entier.


        « Nous sommes aujourd’hui en compagnie d’Avery Grambs, héritière et philanthrope, mondialement connue – à dix-neuf ans à peine. Avery, racontez-nous un peu comment c’est, de se retrouver dans une position pareille à un âge aussi jeune ? »


        Les poumons en feu, Eve écouta la réponse d’Avery puis l’échange qui s’ensuivit entre l’héritière Hawthorne et l’une des journalistes les plus populaires du monde télévisuel.


        — À ta place, j’éviterais de regarder ça.


        Eve se tourna vers Slate, trop abattue pour s’agacer.


        — Tu n’es pas à ma place, lui dit-elle simplement. Tu travailles pour moi.


        — Je te garde en vie.


        — Depuis ces deux dernières heures, j’ai toute une équipe de sécurité pour ça, répliqua-t-elle. J’en ai hérité avec tout le reste.


        Slate ne fit pas de commentaire. C’était une habitude horripilante qu’il avait. Eve ramena son attention sur l’écran – sur Avery.


        « Pourquoi, après avoir hérité de l’une des plus grandes fortunes du monde, vouloir vous en défaire de cette manière ? lui demandait l’intervieweuse. Êtes-vous une sainte ? »


        — À voir la réaction de certains, on pourrait le croire, maugréa Eve.


        Fichus Hawthorne.


        « Si j’étais une sainte, rétorqua Avery, croyez-vous vraiment que j’aurais conservé deux milliards de dollars pour moi ? Vous rendez-vous compte de l’argent que ça représente ? »


        Eve s’en rendait parfaitement compte. Sept fois plus que la fortune de Vincent Blake. La mienne, désormais. Cette différence non négligeable ne faisait pas peur à Eve. Quand on avait grandi sans rien, un empire restait un empire. Le seul avantage qu’Avery avait sur elle, au fond, c’était les Hawthorne.


        Eve s’efforça de ne pas penser à Grayson, mais il y avait certains jours où ne pas penser à Grayson Hawthorne était plus difficile qu’à d’autres.


        Et ce jour-là, c’était particulièrement difficile.


        — Sérieusement, insista Slate à côté d’elle. Éteins ça.


        Eve faillit suivre son conseil, mais ce que dit Avery à l’écran lui fit interrompre son geste.


        « Tobias Hawthorne n’était pas un homme bon, mais il avait un côté humain. Il adorait les énigmes, les devinettes et les petits jeux. Tous les samedis matin, il proposait un défi à ses petits-fils… »


        À ses petits-fils, pensa Eve avec amertume. Mais pas à sa petite-fille. Elle aurait dû grandir dans la maison Hawthorne. Le défunt milliardaire avait été au courant de son existence. Elle était la fille unique de son unique fils. C’était elle qu’on avait trahie, et pas l’inverse.


        Elle avait simplement tenté de se tirer d’affaire comme elle pouvait.


        « S’il y a bien une chose que j’ai apprise au contact des Hawthorne, dit Avery à l’écran, c’est que j’aime les défis. J’aime jouer. »


        — Ah oui ? murmura Eve, jetant un regard assassin à la jeune fille heureuse, tout heureuse, qui avait volé la vie qui aurait dû lui revenir. Vraiment ?


        « Chaque année, continuait Avery (la parfaite, l’adorable, la brillante Avery), je compte organiser un grand jeu assorti d’un prix très important. Certaines années, le jeu sera ouvert à tous. Et d’autres… eh bien, peut-être ferez-vous partie de ceux qui recevront une invitation exclusive pour y participer. »


        Avery, sous les feux de la rampe.


        Avery, qui décidait de tout.


        « Ce jeu, ces énigmes, c’est vous qui les inventerez ? », demanda la journaliste.


        Avery sourit.


        « Je me ferai aider. »


        Ces mots – plus que n’importe quel autre passage de l’interview – frappèrent Eve en plein cœur. Parce qu’elle n’avait personne pour l’aider. En dehors de Toby, qui aimait Avery comme sa fille, ou de Slate, qui la méprisait à moitié, elle ne pouvait compter sur personne.


        Elle avait tout l’argent du monde, et malgré cela, elle ne pouvait compter sur personne.


        À l’écran, Avery se vit demander quand démarrerait la première édition de son jeu. Elle brandit une carte dorée.


        « Le jeu commence maintenant. »


        Eve éteignit la télévision. Elle ferma les yeux, un bref instant, puis se tourna vers Slate. Avery n’était pas la seule à aimer les défis. Elle n’était pas la seule à aimer jouer.


        Vincent Blake était mort. Il avait tiré sa révérence. Eve n’était plus liée par l’honneur. Elle n’était plus liée par quoi que ce soit.


        — J’ai un boulot pour toi, annonça-t-elle à Slate.


        — Je ne sais pas ce que tu as en tête, la prévint-il, mais laisse tomber.


        — Fais-le, répliqua-t-elle, et je te donnerai l’un de mes sceaux, ce qui fera de toi l’un de mes héritiers.


        L’expression de Slate n’était jamais facile à déchiffrer. D’une manière générale, ce n’était pas quelqu’un de facile. C’était une chose qu’elle appréciait chez lui.


        — Que veux-tu que je fasse ? demanda-t-il.


        — J’aurais besoin que tu m’arranges un petit tête-à-tête avec la sœur de Grayson.


        — Gigi ?


        Slate la dévisagea en plissant les yeux. Qu’elle soit parvenue à lui arracher une réaction émotionnelle était pour le moins… inhabituel. Elle secoua la tête.


        — Non. L’autre. (Celle qui lui faisait penser à Grayson.) Je crois qu’il est grand temps que Savannah Grayson et moi ayons une discussion à propos de son père.


        Eve s’imagina devant l’échiquier en face d’Avery. Personne ne me laissera gagner, cette fois, se promit-elle. Avery avait son jeu, désormais.


        Eve aurait le sien.
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